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ACTE   PREMIER 


Cq  salon.  —  Porte  au  fond,  à  gauche,  donnant  sur  le  corridor.  —  Porte 
an  fond,  à  droite,  donnant  dans  la  salle  k  manger.  —  Entre  ces 
deux  portes,  une  cheminée.  —  Portes  à  droite  deuxième  et  troiiième 
plans.  —  Porte  à  gauche,  deuxième  plan.  —  Fenêtre  à  gauche, 
deuxième  plan.  —  Une  causeuse  et  un  guéridon,  sur  le  devant.  — 
Une  table-bureau  sur  le   devant,  h  gauche.   —  Fauteuils,  chaises,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE 


Au  lever  du  rideau,  la  scène  est  vide.  Il  fait  obscur.  Dupraillon  entr'onvelt. 
porte  du  fond,  à  gauche,  et  entre  avec  précaution  après  s'être  assuré  qu'il 
n'y  a  personne.  Il  a  un  pardessus  dont  le  col  est  relevé,  il  secoue  son  cha- 
peau qui  est  ruisselant  de  pluie.  11  traverse  la  scène  sur  la  pointe  des 
pieds  et  entre  dans  sa  chambre  à  droite,  troisième  plan.  —  Un  instant  après, 
Adolphe  entre  par  la  même  pjite.  —  Même  jeu  que  Dnpraillon.  Il  tient  ses 
bottes  à  la  main  et  disparaît  par  la  porte  de  gauche,  deuxième  plan. 

BAPTISTE,  pois  ANNETTE. 

BAPTISTE,  entrant    par  la   porte   de   droite,  deuxième  plan.    II  est  en 
costume  ae  matin,  plumeau  sous  le  bras.  Bâillant  et  s'élirant. 
Aôo  !  j'ai  bien  dormi,  (s'approchaat  de  la  pendule.)  Comment,  il 
n'est  que  sept  heures  !  C'est  bête,  ça,  d'avoir  des  horloges  qui 
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avancent;  la  niirnne  marquait  huit  heures  !  Si  j'allais  me  recou- 
cher.. Ah!  mais,  j'y  ponso...  monsieur  a  là  do  bons  cigares, 
et...  Seulement,  il  faut  les  contiî.îue.  Ainsi,  il  y  a  d'abord  ceux 
qu'il  fume,  ce  sont  les  meileurs;  puis,  ceux  qu'il  olfre  à  ses 
amis,  c'est  moms  bon  ;  et  enfin  ceux  qu'il  n'serve  à  son  bcau- 
pôrc  ..  oh!  ceux-là...  (il  fait  la  grimace.)  Moi,  qui  r.e  suis  ni 
ami  ni  parcnl  de  monsieur  (n  prend  un  cigare.),  il  csi  tout  naturel 

que  je  |)rennc  les  siens!  (il  coupe  le  bout  du  cigare  et    prena    une    allu- 

rneiie.)!!  faul  avûucr  qu'en  e-i  bien  dans  celle  maison...  Bon  lit... 
bonne  nourrilure...  gonlillc  soubrriie...  Oh!  ce  n'est  pas  que... 
non  !...  mais  j'aime  à  cire  enlour(j  de  jolies  femmes,  moi.  (ii  al- 
lume son  cignre.)  lious  cigarcs  1  Des  (;gards,  je  dirais  mt.'nie  de 
l'affection...  11  est  \rai  que  je  suis  le  tilleul  de  monsieur  Duprail- 
lon  !  tt  puis,  tout  le  monde  est  vertueux  ici...  et  j'aime  ça,  moi. 
Ainsi,  madame  et  mademoiselle  sont  parlies  depuis  hier  matin 
pour  Creil  où  elles  ont  une  tante  malade...  Eh  bien,  je  mrtirais 
ma  main  au  leu  que  depuis  onze  heures  monsieur  est  là  à  dormir 
bien  lranquil!ement,  et  qu'il  doit  encore;  et  monsieur  Adolphe 
aussi,  le  jeune  homme  qui  a  sauvé  monsieur  en  chemin  de  fer  el 
que  monsieur  a  ramené  chez  lui. 

ANNETTE,  entrant  p-jr  la  droite,  à  eUe-méme. 

Personne  ne  doit  être  levé,  •  t  je  vais  chercher  leFtyoropour 
y  lire  le  joli  feuilleton  qu'il  public... 

BAPTISTE,   l'apercevant. 

Mademoiselle  Annelle  !... 

AN  NETTE. 

Tiens...  monsieur  Bapii>te  ! 

BAPTISTE. 

Quel  heureux  hasard  I 

ANNETTB. 

N'e.st-ce  pas? 

BAPTISTE,  à  part. 

M'aurait-elle  entendu  descendre  et  viendrait-elle  pour  moi  ? 
(Haut.)  Que  vous  êtes  fraîche  ce  matin,  mademoiselle  Anneilel 
Scrais-je  indiscret  en  vous  demandant  qui  vous  cherchiez  ici? 

A  N  N  E  T  T  E  , 

Mais,  je  ne  cherche  personne,  monsieur  Bautisie. 

BAPTISTE. 

Personne?... 

ANNETTK, 

JJaia  non...  personne. 
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BAPTISTE,  àpart. 

Elle  n'avouera  pas...  Mais  cVst  bien  pour  moi  qu'elle  était 
descendue...  Pauvre  fille,  comment  lui  dire  qu'une  autre  femme 
est  installée  dans  mon  cœur,  et  q'ie  son  amour  est  sans  espoir/ 

ANNETTE,  à  part. 

Il  va  me  faire  une  déclaration  ! 

BAPTISTE,  à  part. 

Allons  !,..  soyons  honnête  homme  avant  tou^,  et  brisons-lui  le 

cœur  !...  (S'avançant  et  haut.)  Madi  moisclle  !... 
ANNETTE. 

Monsieur  1...  (Apart.)  Que  c'est  drôle  un  homme  qui  va  faire 
une  déclaration! 

BAPTISTE. 

Les  mystères  du  cœur  sont  impénétrables... 

ANNETTE. 

Oh!  oui,  monsieur  Baptiste... 

VOIX  DE  DUPRAILLON. 

«  Baptiste!  » 

BAPTISTE. 

Comment,  monsieur  est  déjà  réveillé!...  qu'est-ce  que  cela  si- 


ANNETTE,  se  sauvant  par  le  fond. 

Ah!  mon  Dieu,  je  me  sauve! 

BAPTISTE  crache  sur  son  cigare  qu'il  met  dans  sa  poche.  Il  ouvre  la  fenétr* 
et  chasse  la  fumée  avec  son  plumeau. 

On  y  va,  monsieur,  on  y  va  ! 


SCENE  II 


BAPTISTE,  DUPRAILLON,  un  chapeau  à  la  main  qu'il  tient  der 
rière  lui,   .—  Il  est  en   robe   de  chambre. 


DUPRAILLON. 

Eh  bien,  que  fais-tu  donc  là,  toi  ? 

BAPTISTE. 

Je...  je  prenais  la  poussière,  monsieur. 
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DUPR AILLON. 

Au  vol? 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur,  au...  (a  part.)  Sapristi,  le  cigare  qui  n*est  pat 
éteint!  ^   _, 

Il  tourn*  le  dos  à  DupraiHon  et  crache  de  nouveau  sur  son  cijjare, 
DUPRAILLON . 

Monsieur  Adolphe  n'est  pis  encore  levé? 

BAPTISTE. 

Oh!  monsieur,  à  cette  heure-ci! 

DUPRAILLON. 

Va  le  réveiller,  et  prie-le  de  venir  ici...  je  dois  lui  parlera 
l'instant. 

BAPTISTE. 

Je  me  permettrai  de  faire  observera  monsieur  que  monsieur 
Adolphe  aime  à  faire  la  grasse  matinée. 

DUPRAILLON. 

Il  la  fera  double  demain...  Voyons,  va  vile. 

BAPTISTE. 

Bien,  monsieur!  (a  part.)  Il  c-t  de  mauvaise  humeur,  mon- 
sieur, il  aura  eu  le  cauchemar  cette  nuit. 

Il  entre  chei  Adolphe . 
DUPR  AILLON. 

Ma  femme  peut  revenir  par  lo  premier  train...  Il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre  pour  me  déharrasser  de  ce  chapeau  de  Damo- 
clès.  (n  le  pose  sur  \o  bureau.)  Vovotis,  dcrivous  d'abord  à  son  pro- 
priétaire. (Écrivant.)  Moiisicur,  j'ai  été  un  peu  vif  cette  nuil. 

BAPTISTE,    sortant   de  chei   Adolphe. 

Monsieur  Adolphe  va  venir,  monsieur...  Le  temps  de  pouvoir 
se  présenter  devant  monsieur  dans  un  costume  convenable. 

DUPRAILLON. 

C'est  bien. 

BAPTISTE. 

11  n'élait  pas  coulent,  inonsieur  Adolphe!  (L'imitant.)  a  Com- 
ment, licsoin  de  moi...  h  sept  ln-nres  du  matin...  On  ne  peut 
doi.cphis  achever  tranquillement  son  premitr  somme!  ■  .Miiin, 
il  le  fait  long,  son  premier  sonmie! 

^     DUPRAILLON,   qui   a   Oui   cl   relu   sa    loltrc,    à   hii-môme. 

C'est  cela,  des  excuses...  mais  des  excuses   digues.  (^Mettant 
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l'adresse.)  A  monsieur  Durand,  en  ville,  (a  Baptiste.)  11  n'est  venu 
personne  pour  moi? 

BAPTISTE. 

Non,  monsieur,  non...  (Le  regardant.)  Ah!  mon  Dieu  !  qu'avez- 
vous  donc,  monsieur? 

DUPRAILLON. 

Quoi 

BAPTISTE. 

Vous  avez  la  figure  toute  défaite! 

DUPRAILLON. 

Vr?imcnl!  (a  part.)  Ce  n'est  pas  étonnant,  après  une  pareille 
nuiil 

BAPTISTE. 

G'cst-à-dire  que  si  je  ne  connaissais  pas  monsieur,  je  dirais 
qu'il  a  profité  de  l'absence  de  madame  pour  faire  la  noce. 

DUPRAILLON. 

Monsieur  Baptiste  ! 

BAPTISTE. 

Non...  je  dis  :  «  Je  dirais  »,  mais...  je  ne  dis  pas. 

DUPRA  ILLON. 

A  la  bonne  heure!  (a  part.)  Ce  Baptiste  est  parfois  d'une  fami- 
liarité... 11  est  vrai  que  je  suis  son  parrain...  mais  il  est  bon  de 

le  remettre  quelquefois  à   sa  place,   (a  Baptiste,  voyant  la  fenêtre  ou- 

Tertp.)  Ah  çk  !  es-tu  fou  de  lai-ser  cette  fenêtre  ouverte  ! 

BAPTISTE. 

Pardon,  monsieur;  c'était  pour  la  fumée  (se  reprenant.) du  poêle, 
monsieur,  du  poêle! 

DUPRAILLON. 

Va  me  chercher  mon  bonnet  grec. 

BAPTISTE. 

Bien,  monsieur. 

Il  entre   chez  Duprailloa. 
DUPRAILLON,    allant  à   la   glace. 

Il  a  raison,  ma  foi...  j'ai  bien  la  plus  mauvaise  mine...  Pourvu 
que  ma  femme... 

BAPTISTE,    entrant. 

\oici  votre  bonnet,  monsieur.  (Riant bêtement.)  Hé...  hé... 

DUPRAILLON. 

Qu'est-ce  qui  te  fait  rire? 
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BAPTISTE. 

Monsieur  a  voulu  dissimuler  avnc  moi...  mais  j'avais  bien  dit... 
monsieur  a  profité  de  rabsonco  de  madame  pour... 

DUPRAILLON. 

Encore! 

BAPTISTE. 

Le  lit  de  monsieur  n'est  pas  dt'laill 

DUPRAILLON,    è   part. 

Maladroit!  (naut.)  Parbleu,  j'ai  souffert  toute  la  nuit  d'une 
rage  de  dénis. 

BAPTISTE. 

Alors  il  a  plu  dans  la  clnmbre  de  monsieur,  car  les  effets  de 
monsieur  sont  tout  fraîchement  mouillés  I 

DUPRAILLON,     à  part. 

Je  suis  pris. 

BAPTISTE. 

Oh!  monsieur,  c'est  bien  mal:  tromper  ainsi  madame,  une  si 
belle  femme... 

DUPRAILLON. 

Qu'est-ce  que  c'est?  (a  pnn.)  E'i,  parbleu...  suis-je  assez  naïf! 
(Lui  donnant  un  louis.)  Tcncz,  voilà  qui  VOUS  rappellera  quc  le  silence 
est  d'or! 

BAPTnISTE,     mpttnnt  la  picce  en  poche. 

Gardez  votre  argent,  monsionr...  Je  vous  blâme,  mais  je  ne 
dirai  rien  à  madame...  L'-s  hommes  doivent  se  soutenir  en- 
tre eux! 

DUPRAILLON. 

C'est  bien! 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur...  les... 

DUPRAILLON. 

Assez,  vous  dis-je...  ou  je  vous  chasse. 

BAPTISTE. 

Je  me  lais,  (a  pan.)  Comme  voilà  bien  le  monde...  C'est  lo 
maître  qui  fait  les  bôtiscs,  cl  c'est  le  pauvc  domestique  qui  re- 
çoit la  bourre.  (Haut.)  Ah!  voici  monsieur  Adolphe I 
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SCÈNE  III 
Les  Mêmes,    ADOLPHE. 


DUPRAILLON. 

Enfin  !  (Allant  à  Adolphe.)  Arrivez  vite,  mon  ami,  arrivez  vile.  J'ai 
un  grand  service  à  vous  dema-idcr  ! 

ADOLPHE,     à  part. 

Parbleu,  je  me  doule  bien  que  ce  n'est  pas  pour  m'en  rendre 
un  qu'il  me  réveille  à  sept  heures. 

DUPRAILLON. 

Mais  avant  tout,  mon  jeune  ami...(S'apercevant  qae  Baptiste  écoute.) 

Monsieur  Baptiste,  allez  donc  voir  ce  qui  se  passe  dans  l'office. 

BAPTISTE. 

Pardon,  monsieur...  mais  je  croyais  qu'étant  maintenant  le 
confident  de  monsieur...  (a  part,  «n  s"'en  allant.)  Heureusement  j'ai 
l'oreille  fine! 

Il  sort. 


SCÈNE  IV 
DUPRAILLON,  ADOLPHE. 

DUPRAILLON. 

Assf^yons-nous  et  dcoutezmoi  ! 

ADOLPHE,    à  part,  étouffant  un  biîillement. 

Ça  va  être  gai!... 

Ils  s'asseyent  sur  la  causeuse. 
DUPRAILLON. 

Adolphe,  nous  ne  sommes  nbis  des  étrangers  l'un  pour  l'au- 
tre... Vous  m'avez  sauvé  la  vie,  et  je  ne  l'oublierai  jamais. 

ADOLPHE. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  je  vous  en  prie! 

DUPRAILLON. 

Mais,  comme  noblesse;  reconnaissance  oblige,  et  je  me  croi* 
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rais  coiipablfi  si  je  vous  mén.igeais  les  marques  de  ma  confiance, 
cl  si  je  chargeais  un  aulre  que  vous  de  h  drlicale  mission  dont 
je  vais  vous  enirelenir.  (Lui  prenant  les  mains  )  Vous  comprenez 
bien  cela,  n'est-ce  pas,  mou  ami...  Vous  Clcs  hourcusemenl  de 
ces  natures  d'élite  auxquelles  nulle  délicatesse  n'échappe. 

ADOLPHE. 

Je  comprends  cela,  (ui  serrant  la  main.)  Mcrci.  (a  part.)  Dcpuis 
que  je  lui  ai  sauvé  la  vie,  c'est  lou<  les  jours  des  corvées  nou- 
velles... 

DUPRAILLON,  après  sToir  regardé  autour   de   lui. 

Mon  ami,  cette  nuit  j'ai  déraillé! 

ADOLPHE. 

Vous  avez  été  en  chemin  de  fer? 

DUPRAILLON,    à   lui-même. 

Adorable  naïveté!  (Haut.)  Hélas  !  non,  c'est  sur  le  chemin  de  la 
vertu  que  j'ai  déraillé? 

ADOLPHE,    Tive-nent,    et   se   rapprochant. 

Vous!  Ah  bah!  Raconlcz-moi  donc  ça...avccdes  détails. 

DUPRAILLON. 

Vous  savez  que  je  dînais  hier  chez  Clcrbois...  mon  meilleur 
ami...  après  vous.  U  a  une  si  bonne  cave!  Aussi, je  Taime  beau- 
coup... Clerbois...  et  sa  cave  au<si!  En  sortant  de  chez  lui,  o\ï 
le  c'iuer  s'était  prolongé  assez  lard,  j'éiais  un  peu...  vous  com- 
prenez ? 

ADOLPHE,   avec   un   geste. 

Oui...  un  peu. 

DUPRAILLON. 

C'est  cela,  (a  part.)  U  c>\.  tré— inlelligcnl.  (Haut.)  Je  descendais 
les  Champs-Elysées  tout  en  sirtlolant,  quand  je  vois  s'approcher 
de  moi  la  plus  ravissante  créalure,  qui  me  dit  d'un  air  tout  •  m- 
barrassé  :  Mon  Dieu,  monsieur,  vous  me  paraissez  si  honnête  et 
si  bon,  que  je  prends  la  lib  né  de  m'adrcsser  à  vous  pour  vous 
demander  un  service. 

ADOLPHE. 

Est-ce  que  vous  lui  aviez  sauvé  la  vie,  qu'elle...? 

DUPRAILLON. 

Comment... 

ADOLpni:. 

Non,  je  veux  dire.,    s'agissail-il  de  lui  sauver  la  vie? 

DUPRAILLON. 

Du  tout!  Celle  pauvre  enfant  s'ctaii  simi)lemenl  égarée,  el  me 
priait  de  lui  indiquer  son  chemin.  Ma  fui,  je  sentais  le  besoin  de 
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respirer  un  peu  l'air,  et  comme  il  était  assez  difficile  de  lui  ex- 
pliquer son  itinéraire  (elle  demourait,  m'avait-elle  dit,  rue  La- 
fayette),  je  lui  ofiris  de  la  conduire  moi-même  jusque-là. 

ADOLPHE. 

Et  elle  accepta? 

DUPRÂILLON. 

Après  beaucoup  d'hésilation...  Au  bout  de  cinq  minutes,  la 
glace  était  rompue,  nous  éiions  les  meilleurs  amis  du  monde,  et 
comme  nous  passions  devant  chez  Brébant,  l'idée  me  vint  de  lui 
demander  si  elle  avait  soupe,  et  si  elle  n'accepterait  pas...  Elle 
me  répondit  :  Non  ! 

ADOLPHE. 

Elle  refusa? 

DUPRAILLON. 

Elle  me  répondit:  Non,  je  n'ai  pas  soupe! 

ADOLPHE. 

Elle  accepta,  alors? 

DUPRAILLON,  après  un  temps. 

Après  beaucoup  d'hésitation. 

ADOLPHE,   lui   tapant   sur  le  rentre. 

Eh!  eh!... 

DUPRAILLON,    se   défendant  faiblement,    et  se   levant. 

Mais  du  tout,  du  tout....  C'est  une  honnête  fille...  El!e  m'a  ra- 
conté toute  son  exi-ience...  A-t-el  e  eu  assez  de  malheurs!... 
Elle  devait  même  se  marier  il  y  a  un  an.  Eufi  i  nous  étions  là  à 
bavarder...  môme  qu'elle  m'a  di  mandé  mon  nom  et  que  je  lui  ai 
donne  le  tien,  pour  ne  pas  me  comproa)ct:re... 

ADOLPHE. 

Eh  bien,  dites  donc...  livrer  mon  nom  en  pâture  à  des  filles  lé- 
gères!... 

DUPRAILLON. 

M'as-tu  sauvé  la  vie,  oui  ou  non.\..  Oui  !...  Alors  je  peux  bien 
prendre  ton  nom!...  Bref,  nous  étions  là  à  bavarder,  quand  vers 
cinq  heures  du  matin... 

ADOLPHE. 

Elles  élai  nt  longues,  vos  histoires!... 

DUPRAILLON. 

Au  moment  oii  nous  sortions,  elle  se  sent  prise  d^une  indisposi- 
tion subite  et  s'évanouit. 

1. 
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ADOLPHE. 

Le  Champagne?... 

D  U  P  R  A  I  L  L  0  N. 

Sans  duuio...  Désolé  de  la  voir  lans  cet  6tif,  je  me  pr(5cipile 
pour  aller  chercher  un  m'diîciii.  qijand...  f»auuras!  je  manque 
du  [lied  la  demie' e  marche  de  ro><alier,  cl  je  vais  donner  lôte 
baissée  dans  un  groupe  de  messicuis  qui  discutaient  sur  le  bou- 
lc\ard,  à  l'entrée  du  restaurant...  «  Ivrogne!...  ■  dit  l'un  deux 
en  me  re|)0ussanl.  Je  perds  l'équi  ibre...  mon  chapeau  tombe... 
je  fais  comme  mon  chipeaîi.  .  Furieux,  je  me  relève,  et,  d'uQ 
mouvement  brusque,  je  jelle  le  sien  par  terre  1 

ADOLPHE. 

Ah!  bigre!  c'est  une  insulte,  ça! 

DUPRAILLON. 

Il  se  précipite  sur  moi...  une  lutie  s'engage...  et  la  scène  dé- 
générait en  pugilat,  quand  j'cnien  Is  crier  :  t  La  police!  » 

ADOLPOK. 

On  vous  arrête?... 

DUPRAILLON. 

Oh!  non...  par  exemple  ! 

ADOLPlli:,    ù    part. 

Quel  dommage! 

DUPRAILLON. 

Ce  mot  m'avait  dégrisé,  et,  en  mains  d'une  seconde,  j'avais 
ramassé  mon  chapeau  et  j'étais  d'jà  loin  !...  .Mais  jugez  do  mon 
malheur...  c'est  le  chapeau  di  n.on  adversaire  que  j'avais  pris! 

ADOLPHE. 

Tant  mieux  pour  vous,  s'il  est  plus  neuf  que  le  vôtre  ! 

DUPRAILLON. 

Mais,  malheureux,  tu  sais  l)i''n  que  depuis  qu'on  m'en  a 
chipé  deux  je  coMe  ma  carte  au  fond  de  mes  chap(>aux.  Ce  mon- 
sieur conniil  donc  mon  nom,  mon  adresse...  Il  est  eapible  do 
venir  me  de-nander  raison  de  mon  insulte...  Ma  femme  ap[>rend 
tout,  et  l'aventure  devient  tragiipie'  Eh  bien...  c'est  ce  qu'd  faut 
éviter  à  tout  prix  ! 

ADOLPHE. 

Que  faire? 

DUPRAILLON. 

Une  seule  chose  .  aller  au  divini  de  cette  visite...  Et  c'est 
ici,  mon  cher  ami,  que  je  vais  avoir  à  mettre  voire  obligeance  à 
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conlrjbutioiî.  Il  y  un  nom  au  fond  da  chapeau  de  ce  monsieur! 

ADOLPHE. 

Alors,  rien  do  plus  facile..» 

DUPRAILLON. 

Mallieureusemenl,  c'est  un  nom  fort  répandu  :  Durand...  Et 
pas  d'autre  indication  I  Vous  allez  donc  acheter  l'alnianach  des 
vingt-cinq  mille  adresses,  et,  muni  du  chapeau  et  de  celtp!  lettre 
d'ex...  plicatioPxS,  vous  passerez  chez  tous  les  Durand  de  Paris 
occupant  une  certaine  position  sociale,  et... 

ADOLPHE.    L    r-^- 

Ah!  très-bien!  ah!  très-bien!  Eh  bien,  elle  est  jolie  votre 
commission...  Et  vous  vous  figurez  que  je  vais... 

DUPRAILLON. 

Voyons,  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  cela...  à  moi  que 
vous  avez  sauvé...  mon  jeune  ami...  mon  cher  Adolphe! 

ADOLPHE. 

Comment,  je  ne  peux  pas... 

DUPRAILLON. 

Vous  ne  m'aurez  pas  arraché  à  une  mort  certaine  pour  me 
replonger  dans  un  abîme  de  catastrophes. 

ADOLPHE. 

Permettez,. , 

DUPRAELLON. 

Vous  ne  m'aurez  pas  soustrait  à  la  carbonisation... 

ADOLPHE. 

Mais,  sacrebleu... 

DUPRAILLON. 

Il  ne  fallait  pas  me  sauver,  alors! 

ADOLPHE. 

Ah  !  vous  avez  mille  fois  raison  ! 

DUPRAILLON. 

Tu  vois  bien...  quand  tu  laisses  parler  ton  cœur...  Mais  sois 
tranquille,  va.  je  ne  serai  pas  ingrat;  la  recoïinaissance  a  germé 
dans  mon  âme,  et  je  le  ménage  une  surprise! 

ADOLPHE. 

Une  surprise? 

DUPRAILLON,    regardant   Adolphe   et   à    lui-même. 

Pauvre  garçon...  il  me  croit  aveugle;  comme  si  je  ne  m'é'ais 
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pas  aperçu  qu'il  adore  ma  fille...   Mais  il  est  si   discret,   si  ti- 
mide... Ahl  comme  il  la  rendra  iieureuse! 

Il  regarde  Adolphe  arec  Undresse, 
ADOLPHE,  se   reculant   avec  inquiétude  et  à  port. 

On  dirait  qu'il  veut  m'emltrasser. 

PUPRAILLON. 

Tu  l'auras,  te  dis-je...  je  te  la  donnerai. 

ADOLPHE. 

Quoi?... 

DUPRAILLON. 

Cher  amil  allons...  c'est  convenu.  Voici  la  lettre,  le  chapeau, 
levais  changer  de  toileile,  pendant  ce  temps-là  va  chercher 
l'almanachl 

U  entre  dans  sa  chambre. 


SGÈINE  V 

ADOLPHE,  seul. 

Eh  bien,  voilà  trois  mois  qu'  ça  dure!  oui,  trois  mois...  C'd- 
taii  le  viûi^t-cinq  juin,  jour  néfaste!  J'arri\ais  à  Paris...  pour 
m'amuser...  comme  ça  nra  réussi!...  quand  j'eus  le  malheur  dé- 
teindre en  chemin  de  fer  un  incendie  qu'il  a\aiL  allumé.  Et  le 
voilà  qui  s'accroche  à  moi...  qui  m'emmène  chez  lui...  me  fait 
son  bien...  sa  cho^e.  Il  n'est  pas  de  corvées  qu'il  ne  m'imposî.. 
sous  prétexte  de  recoimais^anc  e  !  El  encore  si  j'étais  seul  à  pâ- 
lir de  toiitcela...  Mais  il  y  a  Amélie...  Mélie,  comme  je  l'appelle 
dans  Tmlimité...  ma  gentille  petite  gantière  de  laruc  de  Trévise. 
La  pauvre  fille  en  est  malade  depuis  quelques  jours...  Elle  gé- 
mit, elle  se  plaint  que  je  la  néglige;  je  parie  qu'elle  me  croit 
inlilèle!  Hier  soir  elle  était  momc  leilement  souifra. île  que  je 
n'ai  pas  eu  le  courage  de  la  qiiiuer,  ei  ijuc  je  ne  suis  rentré 
que  co  malin,  en  ôlant  mes  bolies  de  peur  de  le  réveiller...  Ah! 
sacrebku!  j'aimerais  mieu.x  élie  au  bagne...  au  moin^  DuprailloQ 
n'y  est  pas  1 

SGÈNK    VI 


ADOLPHE,    DUPRAILLON,    puis  BAPTISTE 

D  L  P  R  M  L  I.  O  N  . 

Commenl...  comment...  vous  êtes  encore  là!  mais  vous  n'y 
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p9.i3ez  pas,  mon  ami,  nous  sommes  sur  un  volcan,  ma  [enime 
peut  arriver  d'un  instant  à  l'autre. ..  et  monsieur  Durand  aussi  1 
franchement  ce  n'est  pas  gentil  ça... 

ADOLPHE. 

Mais,  monsieur  Dupraillon  1 

DUPRAILLON. 

Voyons,  voyons,  dépêchons. 

Il  pousse  Adolphe  vers  la  porte  du  fond. 
ADOLPHE. 

Au  moins  me  laisserez-vous  le  temps  de  mettre  un  pardessus... 
Je  n'ai  pas  envie  de  m'enrhumer. 

Il  dépose  sur  le  bureau  le  chapeau  que  Dupraiilon  luia  mis  entre  les  mains. 
DUPRAILLON. 

Soit,  mais  vite,  mon  bon  ami,  vous  c'.e^  d'une  lenteur...  (Adol- 
phe sort.  —  A  lui-même.)  j'ai  VU  1}  momeut  où  il  me  refusait  ..  se- 
rait-il ingrat?  (criant.)  Dépcciicz-vous.  (a  lui-même.)  Un  garçou  que 
j'ai  sauvé!...  qui  m'a  sauvé,  vcux-je  dire...  mais  enfin  loutaulre 
à  sa  place  en  eût  fait  autant.  (Criam.)  N'èles-vous  pas  encore  prêt? 
(a  lui.)  El  je  lui  donne,  me  se.nble-l-il,  assez  de  témoignages  de 
ma  reconnaissance  pour  qu'il  pi.is-e  bien... 


Me  voilà! 
Enfin! 


ADOLPHE,     sortant. 
DUPRAILLON. 


BAPTISTE,     entrant  en   courant. 

Monsieur,  monsieur..,  une  voiture  vient  de  s'arrêter  devant  la 
maison...  je  crois  que  c'est  madame! 

DUPRAILLON. 

Partez  vite...    vous  avez  la  IcUre...  (voyant    le    chapeau    qu'Adolphe 
lient  à  la  main.)  Le  chapeau.  (Retenint  Adolphe  qui  veut  sortir.)  PaS  par 

là,  malheureux!  vous  la  rencontreriez!  L'escalier  de  service... 
N'oubliez  pas  l'almanach...  chez  le  libraire  d'en  face...  j'ai  un 
compte  ouvert...  et  allez  le  plus  vile  possible  ! 

Adolphe  sort. 

SCÈNE    VII 
BAPTISTE,  DUPRAILLON,  puis  ISABELLE  et  LUCIE. 

DUPRAILLON,    sasseyant. 

Oufl 

11  ouvre  un  journal. 
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BAPTISTE,    ranseflnt,    h   part. 
J'ai  tOlll  enlcndu  !   cVsl  bien  fail  !  (Voyom  entrer  Uabelle  et  Lucie.) 

^'oici  madame. 

DUPRAILLON, 

Comment f  c'est  déjà  vous,  ma  chère  amie. 

Il  l'embrabJ^s. 
LUCIE. 

Bonjour,  père  1 

DUPRAILLON 

Bonjour,  frlelle! 

isabl:lle. 
Tenez,  Bap;i>le,  di'barrasscz-i.ous  do  ces  paquels.  (Elle  lei  donne 
à  Bnptiste.)  Je  croyais  vous  trouver  encore  au  lit,  Edgard  ! 

BAPTISTE. 

Au  lit,  monsieur,  quand  madime  doit  rentrer...  Ah  !  vous  ne 
le  connaissez  pas,  monsieur  est  depuis  sept  heures  sur  pied  à 
attendre  madame. 

DUPRAILLON. 

Bai>tiste  !...  (Bas.)  Tais-loi  donc,  animall 

BAPTISTE,   bas. 

Laissez-moi  faire...  je  délourne  1l>  soupçons  !  (iiaut.)  On  peut 
sans  doulo  l)icn  dire  à  madame  que  quand  ell'i  n'csl  pas  \\  mo;i- 
s'cur  est  malheureux  et  ne  sait  pas  dormir...  Voyez  pluiôl  sa 
figure! 

ISABELLE. 

C'est  vrai...  qu'avcz-vous  donc,  mon  ami? 

LUCIE. 

Serioz-vous  indisposé,  pnpa? 

BAPTISTE. 

Mais  non.,  c'est  le  chagrin...  la  solilude  ;  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur? 

DUPRAILLON. 

En  effet,  je...  (pas  h  BnpiUtp.)  Tu  me  le  payeras,  coquin. 

ISABELLE. 

Edgard,  vous  n'êtes  pas  raisoiinal)le...  Vous  saviez  bien  que 
mon  ab-cncc  ne  devait  durer  qu'un  jour. 

BAPTI  STE,  à  pnrl. 

l'Ii!  parbleu...  c'est  jusi.>ment  pour  ça!  Comment  peut-on 
tromper  une  si  belle  femme  I 

Il  fort. 
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SCÈNE  VIII 
Les  Mêmes,  moins  BAPTISTE. 

DUPRAILLON,  à  part. 

Dieu!  s'il  n'dtail  pas  mon  fiU'ul! 

ISABELLE. 

Vraiment,    Edgar J,    vous    m'inquiétez...    vous    paraissez    si 
agité...  si... 

D  U  P  R  A  I  L  L  0  X. 

En  effet,  je  me  sens  un  peu...  indisposé. 

ISABELLE. 

Il  faudra  consulter  le  médecin,  mon  ami. 

D  L  P  R  A I L  L  0  N. 

Cela  passera,  sans  doute,..  Mais,  à  propos,  vous  ne  m'avez  pas 
dit  comment  allait  votre  tante. 

ISABELLE. 

Elle  va  mieux,  mais  je  suis  encore  bien  inquiète... 

DUPRAILLON,    sans    l'écouter. 

Allons  tant  mieux...  tant  mieux  ! 

LUCIE,     bas  à  IsabeUo. 

Maman,si  vous  voulez  lui  parler  de  monsieur  Paul,  je  m'en  irai  1 

isabi:lle. 
Dans  un  instant,  mon  enfant. 

LUCIE. 

Mais  il  doit  venir  ce  matin,  et  papa  ne  le  connaît  pas  encore... 

ISABELLE. 
Dans  un  instant,  te  dis-je..      (Lucie   va  s'asseoir   arec    humeur.)  Di- 

tes-moi  donc,  EdgarJ,  \^ous  ne  connaissez  pas  un  M.  Uuiand! 

DUPRAILLON. 

Durand  !  (a  p^rt.)  Ah!  mon  Dieu,  saurait-elle? 

ISABELLE. 

Oai...  Eugène  Durand. 

DUPRAILLON. 

Eugène  Durand?  (a  part.)  11  s'appelle  Eugène,  le  lâche!  (Haut 
etbaib'utiant.)  Non,  je  ne...  crois  pas...  je  ne  me... 
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ISA  CELLE. 

GVst  un  poclede  grand  talent...  je  suis  sûr  qu'il  fait  parliode 
votre  cercle;  tous  les  hoinmes  de  Icllres  en  sont! 

D  U  P  R  A  I  L  L  G  N. 

De  mon...  en  effet...  oui...  je  crois  me  souvenir...  Mais  à  quel 
proj)Os? 

ISABELLE. 

Figurez-vous  qu'en  parlant  ce  malin  de  Greil,  j'avais  oublié 
d'acheter  un  livre  (vous  savez  que  jaimo  à  lire  en  chemin  de 
fer),  cl  comme  j'en  li^moignais  mes  roi;rets  à  Lucie,  un  de  nos 
conip>gnons  de  voyage  eut  l'ohligeance  de  m'en  prêter  un... 
C'était  un  recueil  de  poésies  d'Eugène  Durand! 

DUPRAILLON,    è  part. 

Je  respire. 

LUCIE,     à    part. 

Dien!  des  poésies...  au  lieu  de  lui  parler  de  M.  Paul. 

ISABELLE. 

Je  brûle  d'achever  ce  délicieux  volume.  Où  est  donc  monsieur 
Adolphe,  que  je  l'envoie  me  le  chercher? 

DUPRAILLON. 

Adolphe?  Tiens,  c'est  vrai,  où  csl-il?  Ah!  j'oubliais...  Il  est 
sorti  ! 

ISABELLE. 

Dcjàl 

DUPRAILLON. 

Oui...  il  est  allé  faire...  une  petite  course. 

ISABELLE,     voyant  entrer  AJolpho. 

Jusicment,  le  voici  ! 


SCÈNE  IX 

Les    MftMES,    ADOLPHE,     entrant   essoufflé  et    portant    l'almanscà 
•ous  le  brat,  pui*    BAPTISTE. 

DUPRAILLON,     étonné. 

Ail  bah!  aurait-il  déjA  trouvé? 
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ADOLPHE,    très-Tite. 

Bonjour  madame,  madeiiioiselle.  Voire  voyage  s'est  bien  pas- 
sé?... Enchanté,  (a  Dupraiiion,  Las.)  Suis-je  assez  élourneau!  je  l'ai 
oublié. 


Quoi? 

Le  chapeau! 

Où  donc? 


DUPRAILLON,  bas. 
ADOLPHE. 
DUPRAILLON. 
ADOLPHE.  / 


Ici,  je  crois!       l    ^-  ' 

ISABELLE,     apercevant  le  ch^peati. 

Tiens...  Durand...  quel  est  ce  chapeau? 

ADOLPHE,     bas  à  Dupraiiion. 

C'est  lui! 

DUPRAILLOX,     bas  à   Adolphe. 

Prenez-le! 

ADOLPHE,    s'ayançant. 

Oui,  je  sais,  c'est... 

ISABELLE. 

Durand...  que  signifie  ? 

BAPTISTE,   qui  vient  de  rentrer,  à  pcrt. 

Allons,  bon! 

ISABELLE,     à    Duprailloa. 

Ah  çà  !  comment  se  fail-il?... 

DUPRAILLON,    à   part. 

Que  dire?...  (Haut.)  Mon  Dieu,  ma  chère  amie...  il  y  a  comme 
ça  de  b:zarres  coïncidences,  (a  Adolphe.)  Aidez-moi! 

ADOLPHE. 

Mais  je  ne  sais... 

BAPTISTE,     bas. 

Dites  comme  moi.  Je  vais  vous  sauver.  (Haut  et  vite.)  C'est  tout 
simple,  madame.  Monsieur,  en  sortant  hier  de  son  cercle,  a  pris 
par  erreur  le  chapeau  d'un  monsieur  Durand.  Comme  cemonsieur 
a  dû  probablement  emprunter  le  chapeau  de  monsieur  pour  ren- 
trer chez  lui,  monsieur  Adolphe  allait,  de  la  part  de  monsieur, 
présenter  des  excuses  à  mon^ieur  Durand  et  lui  reporter  son  cha- 
peau contrôla  restitution  du  chapeau  de  monsieur...  Voilà!,.. 
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DUPRAILLON. 

Voilà! 

ADOLPHE . 

Voilà! 

ISABELLE. 

C'est  loul  simple,  en  effet;  pourquoi  ne  me  le  disioz-vous  pas? 

DUPRAILLON. 

J'allais  vous  le  dire,  chère  amie...  (Bas  à  Baptiste.)  Tu  auras  deux 
louis  de  gratificaiion...  Non,  un!  c'est  assez... 

ISABELLE,  le  cbnpeaa  à  la  main. 

Et  dire  que  ce  chape  ui  appariicnt  peut-ôlre  à  l'auteur  de  ces 
délicieuses  poésies! 

ADOLPHE,    bas  à  Dupraillon. 

Savez-vous  combien  il  y  a  de  Durand  à  Paris?...  289. 

DUPRAILLON. 

289... 

ISABELLE. 

Où  demeure-t-il  donc  ce  monsieur  Durand  ? 

DUrRAILLON,    répétant   machinal«moat» 

289. 

ISABEL  LE. 

Quelle  rue? 

DUPRAILLON. 

Comment,  quelle  rue? 

ISABELLE. 

Oui,  je  vous  dennndc  où  dcinour.î  monsieur  Durand? 

ADOLPHE,    élourdimcnt. 

Ah!  si  je  le  savais... 

ISABELLE,    étonnée. 

Comment  si  vous  le  saviez!  Où  donc  reportez-vous  ce  chapeau 
alors? 

ADOLPHE,    embarrassé,  bas  à  D  iiiraillon. 

Aidez-moi  donc! 

BAPTISTE. 

Monsieur  Adolphe  va  d'abord  au  cercle  où  on  lui  indiquera 
l'adresse  de  monsieur  Durand  ! 

ISABELLE. 

Cest  juste. 
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ADOLPHE,   bas   à  Baptiste. 

Werci!  mais  je  l'aurais  bien  trouvé  tout  seul. 

ISABELLE,  à  Adolphe. 

Monsieur  Adolphe,  làch3z  d'>nc  de  vous  informer  adroitement 
si  ce  monsieur  Durand  n'est  pas  l'auteur  de... 

DUPRAILLON,   impatienté. 

Ma  chère  amie,  vous  oubliez  sans  doute  que  ce  monsieur  at- 
tend... et  que... 

ISABELLE. 

Vous  avez  raison.  (EUe  donne  le  chapeau.)  Allez  vite,  monsieur 
Adolphe! 

ADOI PUE . 

Soyez  tranquille,  madame!  >  part.)  Ah!  si  jamais  l'on  m'y  re- 
prend à  sauver  les  gens  1 

Il  sort. 
LUCIE  ,  bas. 

Maintenant,  maman,  j'espère  que... 

ISABELLE. 

Oui,  ma  petite  impatienlei 

DUPRAILLON  ,  à  lui. 

Enfin,  il  est  parti! 

ADOLPHE,  rentrant  comme  un  ouragan. 

J'ai  oublié  l'almanach  ! 

DUPRAILLON. 

C'est  trop  fort! 

ISABELLE. 

Quel  almanach  ? 

ADOLPHE,  l'apercevant. 

Ah!  le  voilà! 

ISABELLE  ,  étonnée. 

Un  Boitin? 

DUPRAILLON,  bas  à  Adolphe. 

Oij  avez-vous  donc  la  tête?  vous  ne  faites  que  des  bôliscs  au- 
jourd'hui. 

ISABELLE. 

Et  vous  sortez  avec?..- 

DUPRAILLON. 

Certainement...  Adolphe  lit  ça  en  voilure  pour  s'amuser. 
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ISABELLE. 

Par  exemiile! 

DUPRAtLLON,    nllnnt  le   prendre. 

C'est  Irès-inslraciif,  pour  un  provincial,  (a    Adolphe.)  Partircz- 
vous?  vous  voulez  donc  me  fiiro  mourir? 

ADOLPHE. 

G*estquc  je  n'ai  pas  déjeuné! 

DUPUAILLON,     è  lui-même. 

Il  pense  à   manger!  (Bas.)  Vous  achôierez  un  pclil   pain  on 
roule,  vous  me  devez  bien  cela! 

ADOLPHE. 

Comment? 

DUPRAILLON. 

Allons,  allons,  traînard,  dépc  -liez-vjus  donc! 

Adolphe  sort,  poussé  par  Dupraillca, 


SCENE   X 
ISABELLE,  LUCIE,   DUPRAILLON,  pui»  BAPTISTE. 

ISABELLE  . 

Décidément  mon  mari  a  quelque  chose! 

DUPRAILLON,     redescendant,   à  part. 

Celle  fois,  il  est  bien  parii.  C'est  un  bon  enfant...  mais  une 
cervelle!... 

ISABKLLi:. 

Edgard!... 

DUPRAILLON. 

Isabelle?... 

ISABKLLE. 

Avez-vous  déjà  réfléchi  que  Lucie  a  prés  de  vingt  ans  cl  qu'il 
serait  bientôt  temps  de  songer  à  li  marier? 

DUPR AI LLO  N. 

Tiens!...   celle  coïncidence!...  j'allais  précisément  te  dire  la 
niénic  cboscl 
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LUCIE,    bas  à  sa  mère. 

Ah!  maman,  ça  ira  tout  seul! 

ISABELLE. 

El  à  ce  sujet...  nous  avons  une  petite  contîdence  à  vous  faire, 

DUPRAILLOX. 

Voyons  ça.  (a  part.)  Je  les  vois  venir...  Adolphe  aura  parlé... 
Ils  me  croiont  tous  aveugle,  ma  parole!... 

ISABELLE. 

Le  cœur  de  notre  fille  a  parlé,  Edgard. 

DUPRAILLON. 

Oh!  oh!  (a  part.)  J'en  étais  sûr...  (Haut.)  Gomment,  mademoi- 
selle, vous  laissez  parler  comme  ça  votre  cœur  sans  en  parler  à 
papa! 

LUCIE. 

Pardonnez-moi,  mon  père,  mais...  (Bas  à  sa  mère.)  Oh!  maman, 
il  me  fait  peur,  il  a  l'air  si  fâché... 

ISABELLE,    bas. 

Rassure-loi  donc! 

DUPRAILLON. 

Et  quel  est  celui  qui... 

BAPTISTE,  entrant. 

Le  barbier  de  monsieur... 

DUPRAILLON. 

Comment,  mon  barbier! 

BAPTISTE,     continuant. 

Attend  monsieur  dans  sa  chambre,  et  la  couturière  de  madame 
attend  madame  dans  la  sienne! 

DUPRAILLON. 

Un  barbier  ne  doit  jamais  attendre;  l'impatience  ferait  trem- 
bler sa  main! 

LUCIE,    à    elle-même. 

Encore  une  fois!...  c'est  comme  un  fait  exprès, 

DUPRAILLON. 

Isabelle,  nous    reprendrons  cet  entretien   dans   un    instant. 

(Passant  devant  Lucie  et   lui  prenant  le  menton.)    Il  n'v  a  pluS   d'cnfautS, 
ma  parole!   (vivement  à  lui.)  Ah!   sapristi,  j'oubliais.  (Bas  à  Baptiste.) 

Je  n'y  suis  pour  personne,  entends-tu?  pour  personnel 

BAPTISTE. 

Bien  monsieur! 
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DUPRAILLON,   bas. 

Comme  ça,  je  suis  loul  à  faii  iranquille. 

Il   entre  da  is  sa  chambre. 
ISABELLE,   bas   à   Baptiste. 

Baptislc,  allez  chez  le  libraire  dcn  face...  vous  demanticrez 
ies  Cris  du  cœur^  un  volume  de  poésies  par  luonsieur  Eugène 
Durand.  Hâlez-vous! 

BAPTISTE. 

Madame  peut  se  fier  à  moi  ! 


Il  «ort. 


Elle  sort. 


ISABELLE. 

Je  reviens  dans  un  instant,  mon  enfant  1 


SCÈNE  XI 
LUCIE,  puis  SYLVESTRE. 


LUCIE. 

Dô]k  dix  heures...  vriimenl,  c'est  une  fatalité I   Et  monsieur 
Paul  qui  a  dit  à  ma  tante  qu'il  viendrait  de  bonne  heure! 

ANNETTE,    entrant   par   le  fond. 

Mademoiselle,  il  y  a  li  un   monsieur  qui  demande  à  parler  à 
monsieur... 

LUCIE,    vivcmenU 

Faites  entrer,  (a  part.)  Si  c'élaii!... 

ANNETTE. 

Entrez,  monsieur! 

LUCIE. 

Ah!  j'ai  le  cœur  qui  bal.  (voyant  syWesire.)  Ce  n'est  pas  lui! 

SYLVESTRE. 

Mille  pardons  de  vous  déranger,  mademoiselle,  c'est  bien  ici 

que  demeure  monsieur...    (U  regarde  au  fond  du  chapeau  qu'il  tient  a  la 

mtiu.l  Edi;ard  Uupraillon? 

LUCIE. 

Oui,  mon>itur',  mon  pure  va  venir  dans  un  instant,  et  si  vous 
croulez  vous  duuner  la  peine  de  vous  asseoir... 

Elle  lui  indique  une  chaise. 
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SYLVESTRE,   voyant   qu'elle   est  debout. 

Après  VOUS,  mademoiselle. 

LUCIE. 

Excusez-moi,  monsieur;  mais  je  vous  deiuauderai  la  permis- 
sion de  me  retirer... 

SYLVESTRE. 

Si  c'est  pour  moi,  vous  ne  me  gênez  pas,  mademoiselle! 

LUCIE. 

Je  vais  rejoindre  ma  mère! 

SYLVESTRE. 

C'estdifférent...  car  sans  cela... 

Lucie  salue  Sylvestre  et  sort  après  qie  Sylvestre  lui  a  renda  son  salut. 


SCÈNE  XII 


SYLVESTRE  seul,    puis  BAPTISTE. 

Bien    aimable    demoiselle  !    (u  fait  tomber    une   carte  de    visite  de  sa 
poche  en  prenant  son  moucboir.)   BOU,    VOilà  qUG    j'ai  eUCOre  OUblié     la 

reconimandaiion  de  ma  femme  :  «  Chaque  fois  que  tu  arrives 
quelque  part,  m'a-t-elle  dit,  remets  La  carte  au  domestique... 
D'abord  c'est  poli,  c'est  l'usage  dans  le  monde,  et  puis  cela  peut 
l'amener  des  élèves.»  Aussi  je  ne  sors  jamais  sans  mes  caries.  Seu- 
lement, j'oublie  toujours  de  les  donner.  (Lisant.)  «Eugène  Sylvestre, 
professeur  de  calligraphie,  auteur  d'un  Traité  méthodique  de 
l'écriture.  *  Voyons,  si  j'en  phçais  quelques-unes  ici...  ça  ferait 

très-bien.  (ll  dépose  des  cartes  dans  les  caisses  de  cigares,  dans  le  buvard, 
»ur  la  cheminée,   puis  redescend    et  s'assied  sur  le   bord  d'une   chaise.)  Il  CSt 

bien  logé,  ce  monsieur  Dupraillun;  ce  doit  être  un  homme  à 
son  aise.  D'ailleurs,  quand  on  mei  un  chapeau  comme  ça  (  ii  le 
brosse  avec  sa  uianche.  )  par  le  temps  qu'il  faisait  hier  !  Mais  com- 
ment diable  ne  s'esl-il  pas  aperçu,  en  sortant  de  chez  Clerbois, 
pendant  que  je  donna's  ma  leçon  de  calligraphie  aux  enfanis, 
qu'il  prenait  mon  chapeau  au  lieu  du  sien...  Après  ça,  on  dîne 
Ircs-bien  chez  Clerboi-...  il  avait  peut-être  son  pelit  plumet! 
(Regardant  le  chapeau.)  C'csi  dommage,  il  me  coiffe  si  bien! 

u  va  se  mettre  devant  la   glace. 
BAPTISTE,    entrant  vivement. 
Ce  volume  est  inconnu  chez  le  libraire.  (Apercevant  Sylvestre  de* 

▼ont  la  glace.)  Ticns,  d'oiî  sort-il,  celui-là? 
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SYLVESTRE,    l'aperceTanl. 

Olil  quelqu'un!  (omnt  son  cinponu.)  Pardon,  monsieur,  je... 

BAPTISTE. 

Vous  allcn'Jcz  mon  mniire,  monsieur? 

SYLVESTRE,     à  part. 

Tiens,  c'est  un  domoslique.  (iiuu.)  Oui,  j'attendais  monsieur 

Du...  (U  regarde  au  fond  du   chapeau.)   DU|»raillon! 
BAPTISTE,     à  part. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  monsieur  Durand,  l'homme  au  chapeau! 
(Ahuri  et  se  promenanî.)  Quelle  faialltc!  pour  un  instant  que  je  sors. 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  dira  mon  inailrc? 

SYLVESTRE,    à    port. 

Tiens,  il  gesticule  tout  seul! 

BAPTISTE,      à    part. 

Oh!  une  idée!  (iiaut.)  Pardon,  monsieur,  c'est  sans  doute  la 
femme  de  chambre  qui  vous  a  introduit? 

SYLVESTRE. 

La  femme  de  chambre...  je  ne  sais  pas...  Mais,  en  tout  cas, 
c'est  un  domestique  du  sexe,  à  en  jugrrpar  le  costume. 

BAPTISTE. 

Et  elle  VOUS  adit  que  monsieur  est  ici?... 

SYLVESTRE. 

Oui.. 

BAPTISTE. 

J'en  étais  sûr...  cette  fire  est  d'un  bôle!  Mon  matlrc  est  sorti, 
monsieur  1 

SYLVESTRE. 

Ah  bah  ! 

BAPTISTE. 

C'est  comme  j'ai  l'honneur  do  vous  le  dire,  et  il  ne  rentrera 
sans  doute  qu'aprôs-demain,  ainsi... 

SYLVESTRE. 

Vous  devez  faire  erreur...  il  n'y  a  (ju'un  instant  la  fille  de 
monsieur  Dupraillon  me  priait  d'allendrc  sou  père! 

BAPTISTE. 

Ah!  mademoiselle  vous...  (a  pnri.)  Je  ne  peux  pourtant  pas 
dire  que  mademoiselle  aus>i  est  d'un  béie...  (iiaut.)  Alors,  c'est 
différent,  monsieur,  je  me  serai    trompé,  (a  pan.)  (Jue  f.i'ro?  Kt 
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madame  qui  va  arrive.'!  (ii  s'assied.)  Pauvre  monsieur  1  pauvre 
monsieur! 

Il  se  frappe  le  front. 
SYLVESTRE,    le  regarddnt  avec  une  certaine  inquiétude,  à  part. 

C'est  un  licl...  Comment  peut-on  garder  un  domestique 
comUieça! 

BAPTISTE,     se  levant,  à  part. 
J'ai  trouvé  :   je  vais  lui  faire  peur!  (ll  sonne,  a  Annette  qui  entre.) 

A-t-on  apporta  les  épées  de  combat  et  les  pistoleis  de  duel  que 
moDsieur  a  achetés  hier?  (Bas  à  Annette.)  Si  vous  avez  un  peu  d'a- 
mitié pour  moi,  dites  oui... 

ANNETTE. 

Oui...  je  crois... 

BAPTISTE. 

Et  vous  les  avez  déposés  dans  l'arsenal  de  monsieur...  C'est 
bien! 

ANNETTE,    à  part,  en  s'en  allant. 

Qu'est-ce  qu'il  raconte?  L'amour  lui  aurait-il  brouillé  la  tête? 

Elle  sort. 
SYLVESTRE. 

11  paraît  que  monsieur  Duprailion  est  grand  amateur  d'escrime? 

BAPTISTE. 

Mon  maître...  je  crois  bien...  le  premier  tireur  de  France, 
quarante  années  de  salle,  (sylvestre  le  regarde  étonné.)  Oui,  monsieur, 
quarante  années...  il  a  commencé...  haut  comme  ça! 

Il  montre  de  la  main, 
SYLVESTRE . 

Vraiment! 

BAPTISTE. 

Aussi  vous  comprenez,  monsieur  Durand,  combien  il  est  dan- 
gereux de  venir  lui  demander  raison  ! 

SYLVESTRE,     à   part. 

Pourquoi  m'appelle-l-il  monsieur  Durand? 

BAPTISTE. 

El  d'ailleurs  entre  nous,  là...  qa'osi-ce  qiie  c'est  qu'une  talo- 
che? 

SYLVESTRE. 

Comment...  une  taloche? 

BAPTISTE,    ge  méprenant  et  reculant. 

Après  dîner,  bien  entendu,  après  dîner. 
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SYLVESTRE,  à  part. 

il  csi  tout  à  Ml  loque,  cet  aniinal-là  1 

BAPTISTE,    à  part. 

Saprisli...  c'esl  un  dura  cuire..,  Çi  n'ira  pas  loul  seul,  (naui.) 
Savez-vous  ce  que  je  lui  ai  vu  lare  à  mon  niail:e,  monsieur? 
Non,  n'est-ce  pas...  Eh  bien  !  je  vais  vous  le  dire...  C'élail  à  la 
forêt  de  Foniaineblcau.  Il  se  b.ittiil  au  pistolet  ?vec  un  colonel 
de  dragons.  Les  adversaires  étaient  comme  ceci,  lenez...  (il  »e 
met  en  position.)  Supposez  quc  VOUS  étes  le  colonol...  OU  frappe  les 
trois  coups.  Le  colonel  lire  un  quart  de  seconde  avant  monsieur, 
mon  maître  voit  la  balle  qui  arrivait  droit  sur  son  cœur...  et 
paf  !  sans  viser  il  arrête  la  balle  du  colonel,  à  un  mètre  cinquante 
de  lui  1 

SYLVESTRE. 

Voyez-vous  ça  !  (a  pan.)  Il  ne  faut  jamais  contrarier  les  fous. 

BAPTISTE,  triomphant. 

Eh  bien  1  qu'est-ce  que  vous  en  dites? 

SYLVESTRE,   impatienté. 

Eh  !  sacrebleu  !  que  voulez-  vous  que  ça  me  fasse  tout  ça  ! 

BAPTISTE. 

Gomment  que...  (changeant  de  ton.)  Eli  bicn,  vous  êtes  un  rude 
gaillard  alors  !  Comme  dome>lique  je  vous  blâme  ,  mais  comme 

IlOmme  je  vous  admire,  (ll   va  pour  lui  tendre  la  main.   Dupraillon  crie  : 

Baptiste')  Oh!  mon  maître  I 


SCÈNE   XIII 
SYLVESTRE,  BAPTISTE,  DUPRAILLON. 


DUPRAILLON,  sortant  do  sa    chnmbrc. 

Baptiste  1  (Voj-am  Sylvestre.)  Tiens,  quelqu'un! 

Dupraillon  et  Sylvestre  se  solacat» 
BAPTISTE,    vivement,  bas   à  Dupraillon. 

Monsieur,  c'est  l'homme  au  chapeau,  le... 

Il  fnit  le  geste  de  souffl  1er. 
DUPRAILLON,    effrayé. 

Ah!  mon  Dieu...  monsieur  Durand  1  mais  commcut  se  fait-il, 
je  t'avais  recommandé,. , 
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BAPTISTE,    bas    et  très  yite. 

Il  csl  entré  pendant  que  j'étais  sorti  pour  madame.  Mefirz- 
votis,  monsieur,  c'est  un  spadassin. 

Il  son. 


SCÈNE  XIV 
SYLVESTRE,    DUPRAILLON,   puis  ISABELLE. 


DUPRAILLON,   à  part. 

Ah  !  je  sens  mes  jambes  se  d(?rober. 

SYLVESTRE, 

C'est  sans  doute  à  M.  Dupraillon  que  j'ai  l'honneur  de  parler, 
(a  part.)  Gomme  on  voit  bien  que  c'est  un  duelliste! 

DUPRAILLON. 

Oui,  monsieur,  c'est  à...  (a  pnn.)  Quel  air  féroce! 

SYLVESTRE. 

Monsieur,  je  venais  pour... 

DUPRAILLON,  regardant  arec  inquiétude,  à  part. 

El  ma  femme  qui  est  là  ! 

SYLVESTRE,    à   part. 

Il  n'a  pas  l'air  de  m'entendrc...  il  est  peut-être  sourd.  (Criaat.) 
Monsieur,  je  venais  pour... 

DUPRAILLON,    bas. 

Plus  bas,  monsieur,  plus  bas  ! 

SYLVESTRE,    étonné. 

Ah!  pardon,  je  ne  savais  pas.  (a  part.)  I!  y  a  sans  doute  un 
malade  dans  la  maison.  (Très-bas.)  Monsieur,  je  venais  vous  rap- 
porter ce... 

DUPRAILLON,    voyant   entrer   sa  femme,     à  lui-ménet 

Ma  femme  !  tout  est  perdu  1 

ISABELLE. 

Pardon,  mon  ami,  je  vous  croyais  souL 

DUPRAILLON. 

Non,  je  causais,  comme  vous  voyez,  avec  monsieur... 


28  LES  TROIS  CHAPEAUX 

ISABELLE. 

Je  vous déranj^c  pcul-îlre  ? 

DUPR  AILLOr* 

Mon  Dieu,  je... 

SYLVESTRE. 

Pas  le  moins  du  mond,',  madame...  je  rapportais  à  monsieur 
Dupraillon... 

DUPRAILLON  ,    l'interrompant. 

Pardon...  ma  bonne  amie.  Je  crois  qu'on  vous  appelle' 

ISABELLE. 

Je  n'ai  rien  entendu...  Vous  disiez,  monsieur? 

SYLVESTRE. 

Que  je  rapportais  à  monsieur  Dupraillon  ce  chapeau... 

DUPRAILLON,    à  part. 

Ah!  si  la  maison  pouvait  crouler! 

SYLVESTRE. 

Et  venais  réclamer  le  mion. 

ISABELLE. 

Ah!  oui,  je  sais,   monsieur,  nion  mari  m'a  raconté...  Il  vient 
précisément  de  vous  le  renvoyer! 

SYLVESTRE. 

Ah!  il  vient  do... 

DUPRAILLON. 

Certainement,  monsieur.  Ainsi... 

Il  lui  indique  la  porte. 
ISABELLE. 

M^is  assoyez-vous  donc,  un  instant,  je  vous  prie;  Adolphe,  ne 
vous  trouvant  pas,  va  sans  doute  rentrer! 

DUPRAILLON,    à  pnrt. 

Elle  le  fait  asseoir  maintenant  1 

SfLVESTRE,     s'nssoynnt. 

Trop  aimahle,  madan-.o  ! 

ISABLLLE. 

Serait-ce  le  pocie?  Il  n'est  pas  beau  1  Cependant  il  a  quelque 
chose  dans  l'œil. 

SYLVESTRE,    à  part. 

Qu'a-t-ellc  à  me  dévisager  comme  ça? 
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ISABELLE,    très-aimab'.e. 

Je  suppose,  monsieur,  que  vous  faites  partie  du  cercle  de 
mon  mari,  puisque  c'est  en  sortant  de  là  qu'il  a  pris  votre  cha- 
peau ! 

SYLVnSTP.E,     étonné. 

Gomment,  c'est... 

DUPRAILLON,    Tivement. 

Certainement,  ma  bonne  amie,  cerlainemcnl.  (bo*  i  Sylvestre.! 
ne  me  démentez  pas,  je  vous  en  supj.lie  ! 

SYLVESTRE,   étonné,    à  part. 

Il  ne  veut  pas  qu'on  sache  qu'il  a  éié  chez  Clerbois...  Qu'est- 
ce  que  cela  signitie  ? 

ISABELLE. 

Charmant  cercle,  monsieur,  où  l'on  no  rencontre  que  des  gens 
d'esprit,  des  littérateurs,    des  prêtes...  N'est-ce  pas,  monsieur? 

DUPRAILLON,   suppliant,   bas  à  Sylvestre. 

Dites  oui  ! 

SYLVESTRE,    ahuri. 

Des  poêles,  en  effet,  madame. 

ISABELLE,    à   part. 

Il  a  tressailli!  comment  m'assurer?  (uaut.)  J'ai  connu  plu- 
sieurs familles  Durand,  monsieur. 

DUPRAILLON,   à  part. 

Quel  supplice! 

SYLVESTRE. 

Ah!  VOUS  avez...  (a  part.)  Quelle  drôle  de  conversation!  (iiaut.) 
Et  moi  aussi,  madame. 

ISABELLE. 

Naturellement. 

SYLVESTRE,  à   part. 

Pourquoi  ça,  nalurellemcul? 

DUPRAILLON,  Tivement. 

Ma  chère  amie,  il  esi... 

ISABELLE,  faisant  signe  à  DupraiUon  de  se  tnire. 

Mais  pardon,  monsieur,  serait-il  indiscret  de  vous  demander 
quel  ei  votre  prénom?  ^ 

SYLVESTRE  . 

Mon  petit  nom!  du  tout,  madame:  Eugène...  Eugène  Syl- 
vestre... pour  vous  servir! 
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ISABELLE,   à    part. 

CVst  lui!  Eup:ène-Sylvosirc  Durand!  Ali!  il  n'y  a  que  les 
poclos  pour  avoir  de  ces  noins-là!  (EKut.)  Goniaîiil,  c'est 
\ous! 

SYLVESTRE. 

Oui,  madame,  c'est  moi!... 

ISABELLE. 

Ah!  monsieur,  je  bénis  l'Iicurcux  hasard  qui  m'a  fait  fuire 


votre  connaissance; 


SYLVESTRE. 


C'est  moi,  madame,  qui...  (a  pari.)  Elle  a  une  convers  ilion 
décousue,  mais  c'est  une  chinnanie  femme! 

ISABELLE. 

Vraiment,  je  ne  pourrais  vous  exprimer  le  plaisir  que -'ai  eu 
ce  iiialid  à  parcourir  votre  livre! 

SYLVESTRE,  snluant. 

Oh!  nn  lame,  vous  me  flallez  !  (a  part.)  C'est  ma  femme  qui 
va  clrj  éto  inée  d'-ip^irendre  le  succès  de  mon  Irai  lé! 

DUPRAILLON. 

M>  bonne  nmie,  la  conver.-^ntion  si  charmante  de  monsieur 
vous  fait  oublier  que  nous  abusons  sans  doute... 

s  Y  LVESTRE. 

Mais,  du  tout... 

DUPRAILLON. 

Le  icmps  de  monsieur  esi  pn-cieux,  et  comme  Adolphe  ne 
revient  pas,  il  est  prob  ible  q-i'il  aiirnd  monsieur  chez  lui  ! 

ISABELLE. 

Mon  mari  a  raison,  et  je  vous  demande  mille  fois  pardon; 
mais  j'ai  si  rarement  l'occasion  de  causer  a>cc  un  homme 
d'c>prit. 

DUPRAILLON,    à  pTt. 

Eh  bi(  n,  merci  ! 

s  Y  L  N'  i:  s  T  R  E  . 

Vous  me  comblez,    mada-in-  ! 

I  s  A  n  I   1.  L  E  . 

Adieu,  nio-isicur. 

fl  V  L  V  I.^   TRE, 

Adieu,  madame. 
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ISABELLE. 

J'espère  que  nous  aurons  le  {ilaisir  de  vous  revoir...  Vous 
serez  toujours  le  bicnNcnu. 

Elle   sort. 
D  U  PR  AI  LL  ON,  bas  à  Sylvestre. 

Vous  ôles  un  homme  de  cœiir,   monsieur,    merci  pour  voire 
généreux  mensonge  ! 

SYL VE  STRE 

Mais  je  ne... 

DUPRAILLON. 

Vous  avez  compris  que  c'en  éiait  fait  de  la  paix  de  mon  mé- 
nage, si  ma  femme  apprenait  où  vous  m'avez  vu  hier  ! 

SYLVESTRE. 

Monsieur...  (a  lui.)  Ah!  mon  Dieu!    serail-il  l'amant    de  ma- 
dame Glerbois? 

DUPRAILLON. 

Où  demeurez-vous? 

SYLVESTRE. 

Rue  Pigalle,  7...  Mais  vous  le  savez  bien  puisque  vous  m'avez 
renvoyé  mon  chapeau... 

DUPRAILLON. 

Je  vous  dois  une  visite  et  des  excuses! 

SYLVESTRE . 

Des  excuses!  (a  part.)  Il  est  d'une  politesse...  (Hout.)  Mais  je 
ne  les  accepte  pas.  — . 

DUPRAILLON,  suffoqué  et  avec  effroi,  à   part. 

Il  ne  les  accepte  pas!   C'est  uu  duel  alors! 

Il   tombe  assis. 
SYLVESTRE. 

Ne  vous  dérangez  pas!  Ah!,,  quelle  drôle  de  maison!... 

Il    sort. 
DUPRAILLON,  se  levant. 

Il  s'en  va!  eh  bien,  l'affaire  est  arrangée,  alors!...  Mais  non' 
il  a  refusé  mes  excuses,  il  va  m'envoyer  ses  icm.oinsl 

SCÈNE    XV 
DUPRAILLON,  puis  ISABELLE,  LUCIE  et  DAPTISTE. 

DUPRAILLON,  se   promenant   avec  agitation. 

Un  duel  contre  un  spadas-inl    Plutôt  la  mort!  J'irai  lui  refaire 
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des  excuses...  à  domicile...  J-^  lui  dirai  que  je  marie  ma  fille... 
que  je  serai  bienlôl  grand- père! 

ISABKLLi:,     entrant  arec  Lucie. 

Mon  ami,  i!  y  a  là  un  jeune  homme  qui  désire  absolument 
vous  parler.  Voici  sa  carie. 

DUPRAI  LLON,  prenant  la  carte   et  lisant. 

t  M.  Paul  d'Ilervey  »  !  .le  n'y  suis  pour  personne;  jesuis  pressé, 
je  dois  sortir...  Une  al'taire  iuiporiaiito. 

ISABELLE. 

Mon  ami,  c'est  un  jeune  homme  qui  vient  demander  la  maÎQ 
de  Lucie. 

DL  PR  AILLON. 

La  main   de  Lucie  !  Elle  n'est  pas  à  prendre,  que  je  sacli3.., 
Elle  est  donnée  1 

ISABELLE     ET     LUCIE. 

Comment  ? 

DUPRAI LLON. 

Eh!  parbleu!  vous  le  savez  bien;  Adolphe  en  est  amoureux 
fou...  11  m*a  fait  sa  demande...  C'est  un  mariage  convenu  ! 

ISABELLE, 

M.  Adolphe  1 

LUCIE. 

Mais,  mon  père,  je  n'aime  pas  M.  Adolphe  I 

DU  PR  AILLON. 

Ah  ç;M  ce  jeune  homme  dont  vous  me  parliez  tout   à  l'iicure 
n'était  donc  pas...? 

LUCIE. 

Non,  mon  père  ! 

DUPRAILLON. 

Ce  n'est  pas  Adolphe  que  tu  aimes?.,. 

LUCIE. 

Mais  non,  mon  père  ! 

DUPRAILLON,     arec     éclat. 

Il  a  sauvé  Ion  père  et  tu  ne  l'ai  lierais  pas!  Tu  ne  serais  donc 
pas  ma  fille  ? 

ISARLLLi:. 

Edgard  ! 

OUPRAILLON. 

Enlin  ça  c'est  ton  affaire  !  si  lu  ne  l'aimes  pas  avant,  tu  l'ai- 
meras après,  mais  tu  l'épous  ras  dans  quinze  jours  ' 
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LUCIE. 

J'entrerais  plutôt  au  couvent  ! 

DUPRAILLON. 

Qu'est-ce?... 

ISABELLE. 

Je  ne  vous  reconnais  plus. 

LUCIE. 

Mon  père,  vous  serez  cause  de  ma  mort. 

Elle  sort  en  pleurant. 
ISABELLE,    la  suivant. 

Ma  pauvre  enfant!  Ah!  c'est  affreux!  Vous  êtes  un  monslre! 

Elle  sort. 


SCÈNE    XVI 
DUPRAILLON,  BAPTISTE. 

DUPRAILLON,      à   lui,    eu    se    promenant. 

Sacrifier  Adolphe!  jamais!...  Baptiste... 

BAPTISTE,    qui  est  entré  depuis  un  instant. 

Monsieur. 

DUPRAILLON. 

Rendez  la  carte  à  ce  monsieur...  qu'il  s'adresse  autre  partf... 
et  apportez-moi  mon  chapeau  de  feutre  ! 

BAPTISTE  ,     à  lui-même. 

Pauvre  demoiselle! 

II  sort. 
DUPRAILLON. 

Voyons...  je  cours  rue  Pigalle,  7,  chez  ce  spidassin...  ce 
tigre  de  Durand!  Qui  aurait  cru  ça  d'un  poëte  !  (criant.)  Baptiste, 
mon  chapeau  de  feutre! 

BAPTISTE. 
Voilà,  monsieur!   (ll  lui  donne  un  chapeau  de  feutre  blanc.)   VoUS    ne 

savez  pas  quand  monsieur  Adolphe  rentrera...  Un  commission- 
naire vient  d'apporter  une  lellre  pressée  pour  lui;  c'est  d'une 
jeune  lille,  a-t-il  dit.  ___^ 

DUPRAILLON. 

Une  lettre,  donne! 

BAPTISTE,    à  part. 

C'est  d'une  gantière  de  la  me  de  Trévis\ 

DUPRAILLON,     à    lui-même. 

M.  Adolphe  Témidart...  c'c^i  pour  Adolphe!  (se  ressoavemnt. } 
Mais  j'ai   donné  son  nom  pou-  le  mien,  celte  nuit!...  Si  c'était 
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pour  moi!  (il  hésite  à  ouvrir. )  Ma  foi  !  il  m"a  sauvé  la  vie^..  Je 
puis  bien...  (il  l'ouvre.)  Ah!  gra  .d  Dieu!  (Usant.)  t  Je  conn.'iis 
»  la  ca  ise  de  mon  indisposiiion...  Des  liens  sacres  e.xistcronl 
»  bicnlôl  enlre  nous.  Aii!  j'en  suis  hirn  heureuse,  mon  ami, 
»  car  je  vous  sais  trop  honnôic  homme  pour  craindre  un  seul  in- 
»  slani  que  vous  ne  fassiez  pas  voire  devoir...  »  (aux  aboU.)  Com- 
monl!  mon  devoir...  des  liens  sacrés...  celle  nuit...  mais 
c'esl  impossible. . .  c'est  du  chantage.  ^Reprenant)  «  Arrivez  au  reçu 
»  de  ma  lettre,  je  vous  ailen<ls.  »  Signé:  A.  Amanda  !  (Accablé.) 
Eh...  c'est  complet!  Elle  m'atiPiid,  elle  m'a  birn  dit  qu'el'e 
dnmeurait  rue  L^fayette...  mais  quel  numéro?...  et  la  rue  La- 
fcivelle  esi  longue...  Allons,  il  n'y  a  pas  à  hésiter...  si  je  ^arde 
elle  est  capable  de  venir  me  relancrr  ici  !  X^ 

Il  prend   des  billets  de  banque  dans  un  tiroir  et  les  met  dans  sa  poche. 
BAPTISTE,  A  lui  même. 

Qu'est-ce  qui  se  passe  encore? 

DUPRA  I  L  LON  ,  arpentant  le  théAire  et  cherchant  autour  de  lui.  —    Bap- 
tiste le  suit  m.ichinalement. 

Je  vais  d'abord  rue  Pigalle,  ci  ez  Amanda...  porter  mr-s  excu- 
ses... cl  chez  Durand,  rue  Lafayeile,  lui  faire  comprendre  luil 
n'est  pas  possible  que,  celte  nuit...  Baptiste  I...  Mon  chapeau  ! 

BAPTISTE,    ahuri. 
Monsieur,     je    le    Chordie.  .    (L'a^iercovant  sur  la  tète  de  DupraiUon.) 

Mais  monsieur  en  est  coifté  ! 

DUPRAILLON,   très-vite. 

Ah  oui  !...  Un  chapeau  sur  le  dos...  un  duel  sur  latcler.Tune 
frmme  sur  les  bras...  ei  une  carie  au  fond...  il  y  a  de  quoi  la 
perdre! 

BAPTISTE. 

La  carte? 

DU  Pn  A  ILLON. 

Non,  la  tôte! 

BAPTISTE. 

Monsieur  la  retrouvera  ! 

DUPRAILLON, 


La  carte  ? 
Non.  la  Icmmel 


BAPTISTE 


DUPRAILLON. 

Tu  m'ennuies!...  va-l-en  au  diable!  Ah!  quelle  journ<'c!. 
sacrebleu, quelle  journée  ! 

Il  sort  CD  courant  par  le  food. 
BAPTISTE. 

El  moi  qui  me  croyais  dans  une  m  lison  Iranquillc  l 
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Même  décor  qu'au  premier  actô. 
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lu  lever  du  rideau,  Isabelle  est  assise  au  bureau  et  achève  d'écrire  une 
lettre. —Lucie  esr  penciiee  derrière  elle. 

ISABELLE,  LUCIE,  puis  BAPTISTE. 

ISABELLE. 

J'ai  fini... 

Elle   sonne. 
BAPTISTE,  entrant. 

Madime  a  besoin  de  mes  services?... 

ISABELLE. 

Oui...  approchez.  Baplisie,  je   sais  que  je  puis  compter  sur 
Voirc  discrélion. 

BAPTISTE. 

Madame  ! 

ISABELLE. 

Oai...  oui...  Vous  êtes  un  brave  garçon,  Baoïisle,  el  je   n'ai 
jamais  douté  de  votre  dévouement  ! 

BAPTISTE,    à     part. 

Aussi  bonne  que  belle! 
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ISABEI.LK. 

C'est  VOUS,  n'est  ce  pas,  (lui  avez  ouvert  ce  matin  à  un  grand 
jeune  homme  blond...  monsieur  Paul  d'Hervey  ? 

BAPTISTE. 

L*amoureux  de  mademoiselle  ? 

LUCIE. 

Baptiste... 

BAPTISTE. 

Oh  !  il  ne  faut  pas  rougir  pourcela,  mad-^moiselle...  vous  avez 
eu  bon  goût... 

ISABELLE. 

C'est  bien,  Baptiste...  c'est  bien...  Vous  reconnaîtrez  ce  mon- 
sieur ? 

BAPTISTE. 

Certainement,  j'ai  causé  avec  lui...  nous  avons  échangé  quel- 
ques idées... 

LOCIE. 

Qu'a-t-il  dit? 

BAPTISTE. 

Ah!  il  était  fort  triste,  allez,  mademoiselle;  il  fallait  bien  le 
consoler  un  peu,  n'est  ce  pas  ?... 

LUCIE. 

Pauvre  ami... 

BAPTISTE,  se  méprenaDt  et  saluant. 

Mademoiselle  est  trop  bonne  ! 

LUCIE. 

Que  dit-il  ? 

ISABELLE,  souriant  et  bas   i  Lucie. 

Ne  fais  pas  attention,  (a  Bapii»ie.)  Eh  bien,  voici  une  lettre  pour 
ce  monsieur;  vous  la  porterez  rue  Laflûtle,  numéro  11,  au  se- 
cond, et  vous  la  remettrez  en  main^  propres. 

BAPTISTE. 

Bien,  madame  I 

ISABELLE. 

Seulement,  mon  mari  ne  doit  rien  savoir  do  ceci. . .  vous  com- 
prenez ? 

BAPTISTE. 

Parfaitement,  madame...  jo  dissimuk'rai. 
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ISABELLE. 

Ah!.,,  encore  une  rccomniandalion...  Monsieur  d'Hervey 
vous  suiv  a  s:ins  douie  de  tn^s-près...  Dès  que  vous  serez  rentré', 
el  vous  rentrerez,  je  vous  prie,  immédiatement,  vous  épierezson 
arrivée  et  vous  l'introduirez  l'ans  mon  salon  par  l'escalier  de  ser- 
vice. (Appuyant.)  Je  désire  que  personne  ne  voie  ce  monsieur  avant 
moi! 

BAPTISTE. 

Ce  sera  fait...  (a  lui.)  Voilà  une  chose  toute  simple...  n'est-ce 
pas?  Eli  bien,  le  monde  est  si  méchant,  que  s'il  apprenait  que  j'ai 
fait  entrer  un  jeune  homme  dans  l'appartement  de  madame... 
Quelles  suppositions,  mon  Dieu  ! 

ISABELLE. 

Est-ce  entendu? 

BAPTISTE. 

Soyez  tranquille,  madame,  je  connais  ces  affaires-là.  J'ai  des 
amis  qui  servent  chez  des  petites  dames. 

ISABELLE. 

Baptiste! 

BAPTISTE. 

Ne  craignez  rien,  madame,  je  suis  trop  délicat  pour  rien  dire 
d'incoi?venant  devant  mademoiselle...  Une  jeune  fille  est  comme 
une  fleur... 

ISABELLE,    impatientée. 

J'ai  oublié  d'ajouter  une  chose,  Baptiste...  C'est  que  celte 
commission  est  fort  urgente  et... 

BAPTISTE. 

El  je  suis  là  à  bavarder  comme  un  imbécile. ..pardon^  madame... 
je  vole  rue  LatTille,  et  je  reviens  plus  vite  encore...  (a  part.)  Pour 
elle,  que  ne  ferait-on  pas  ! 

Il  tort. 


SCENE    II 

Les  MÊMES,  moins  BAPTISTE. 

LUCIE,   s'asseyant  avec   sa  mère  sur  la   causeuse. 

Ah!   maman,  que  tu  es  bonne  de  l'intéresser  ainsi  à  mescha- 
grin«. 
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ISABELLE. 

N'est-ce  pas  tout  nalurcl? 

LUCIE,   se  jetant  en  pleurnnt  dans  les    bras   de   ta   mère» 

C'est  que  je  suis  si  malheureuse  I 

ISABELLE. 

Voyons,  vcux-lu  essuyer  ces  vilaines  larmes; que  m'avai?-lu 
promis?... 

LUCIE. 

Tu  as  raison...  Tiens,  me  voilà  forte  maintenant...  Mais  tues- 
pères  au  moins... 

ISABELLE. 

Ce  que  femme  veut...  J'ai  mis  dans  ma  tôle  que  lu  serais  ma- 
dame (illcrvey,  et  non  pas  madame  Témidart. 

LUCIE. 

Oli!  pour  ça... 

ISABELLE. 

J'ai  écrit  à  monsieur  Paul  de  venir.  Nous  allons  nous  liguer 
tous  les  trois  contre  ton  père...  et  je  le  délie  bien... 

LUCIE. 

Ah!  tu  me  rends  confiance!...  Mais  qu'avait  donc  papa?  je  ne 
l'iii  jamais  vu  comme  aujour.riiui  ! 

ISABELLE. 

Je  ne  sais...  il  se  passe  ici  quelque  chose...  (voyant  entrer  Adol- 
phe, basa  Lucie.) Chul,  un  cnueuii ! 

Elles  continuent  à  causer. 

SCÈNE    III 
Les  MÊMES,  plus  ADOLPHE. 

Il  cnire  par  le  fond  cl  patolt  evfnué.  Il  a  toujours  ralmonach  et  le  chapeau.  A 
lui-mêux',  tombant  assis. 

Ouf!    j'en    ai    assez   pour  aujourd'hui.  (Apercevant  les  domos,  et  se 

icrant.)  Ah!  pardon,  je  ne  vous  avais  pas  aperçues...  (ii  s«iue; 

Toynnt  que  ces  dames  continuent  à  causer.)  EIlCS  ne  m'onl  pas  OnlCudU 
sans  doule.  (llout,  et  saUmnt  de  noureau.)  McsdaUlCs!...  (Étonné  du  si 
lence  et  ..  lui)  On  dirait  <lu'oll(^S  me  boudeul!  (S'arançant  et  baut.) 
ftlOUbieur  Uupraillon   est  S^-TIiV   (silence,   a  lui-mcme   et  plus   étonné.) 
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Ah  çà...  que  signifie?...  Serail-ce  une  gageure?...  (s'avançant  en- 
core et  plus  haut.)  MonsieuF  Dupfaillon  csl  sorti?... 

ISABELLE,   se   tournant  à   demi. 

C'esl  à  nous  que  vous  pari'  z?... 

ADOLPHE,    cherchant   autour   de   lui. 

Mais...  il  me  semble... 

LUCIE. 

Mais  Df'us  n'avions  pas  entendu. ..  nous  causions... 

ADOLPHE,    un  peu  décontenancé. 

Je  vous  dérange  peut-être? 

Il  fait  mine  de  se  retirer. 
ISABELLE,   avec   une   exagération   toujours   croissante. 

Vous!... nous  déranger!...  Comment  pouvez-vous  croire... 

EKe  se  lève. 
LUCIE,    même   jeu    que   sa   mère. 

Vous  n'en  pensez  pas  un  mot,  sans  doute! 

ISABELLE. 

Le  sauveur  de  mon  mari  ' 

LUCIE. 

Le  sauveur  de  papa! 

ADOLPHE,    étonné  et  ne   trouvant  pas  un  mot  è  placer. 

Mais... 

ISABELLE. 

Un  jeune  homme  si  discret! 

LUCIE. 

Si  déUcat!... 

ISABELLE. 

Qai  ne  songe  nullement  à  abuser  da  service  qu'il  a  rendu... 

LUCIE. 

Pour  s'imposer  à  une  jeune  fille! 

ADOLPHE,    commençant   à    s'ahurir. 

Perm' ttczl... 

ISABELLE. 

Et  forcer  la  main  aux  parents... 

LUCIE. 

Mais  c'est  à  nous  de  nous  retirer  !... 

ISABELLE. 

C'est  à  nous  de  vous  céder  la  l'iace  I 
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ADOLPHE,   ahuri. 

Madame... 

LUCIE. 

El  de  vous  laisser  à  vos  mé  ilaiionsi 

ADOLPHE. 

Madeir.oiscUe... 

ISABELLE,   salunnt   arec  une   affectation   comique. 

Monsieur  Adolphe!... 

LUCIE,    même  jea. 

Monsieur  Adolphe!... 

LUCIE   et   ISABELLE,   avec   éclat. 

Nous  déranger!... 

Elles  sortent, 
ADOLPHE,   tout   à   fait   ahuri,    roulant  les    suirre. 

Ah  çà,  mesdames!... 

Il  reçoit  la  porte  au  nci, 

SCÈNE  IV 


ADOLPHE,  puis  DUPRAILLON. 

ADOLPHE. 

Eh  bien...  elles  me  ferment  la  porte  au  nez.  (changeant  de  ton.) 
Ah!  mais...  ah!  mais...  (Se  promenant  avec  coKre.)  Je  commcnce  à 
en  avoir  assez  de  colle  maison-ci...  je  commence  même  A  on 
avoir  beaucoup  trop!...  A-l-on  jimais  vu...  m'accuser  d'abu- 
ser... luoil...  el  cela  au  monient  où  je  viens  de  gravir  lrenl(»- 
dcux  lois  cinq  étages  pour  ce  Diipraillon  (\nc  le  diable  em...  (ii 

aperçoit  une  des  cartes  de  Sylvestre.)  QuC  VOis-jC,   mOUSicur  SylvC^UC, 

le  second  jôre  d'Amélie;  serail-il  venu  ici?...  Mais  il  ne  me 
connaîl  pas  el  ne  sail  rien.  Ah!  que  je  suis  bêle...  c'est  moi  qui 
aurai  laissé  tomber  celle  carie  de  ma  poche!  (s'asseyam  près  du  bu- 
reau.) Ouf,  je  n'en  puis  plus!  Tous  ces  Durand  ont  la  rage  de 
dciiiciirer  au  cincjuiéme. 

DU  PUAI  LL  ON,    entrant   exlénu-. 

Ouf !...  je  n'en  puis  plus!...  Qu' 1  métier...  mon  Diei!...  Il 
devrait  ôlrc  défendu  de  faire  des  rues  si  locj^ues! 

Il  tombe  assit  aar  la  causeuse. 
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ADOLPHE,    apercevant   Daprailloa,    à   lui. 

Bon!  voilà  l'autre! 

DUPRAILLON. 

Vous  ne  savez  pas  où  est  Baptiste? 

ADOLPHE. 

Non!  (Entre  ses  dents.)  Est-cc  que  jo  dois  veiller  à  ses  domesti- 
ques, maintenant? 

DUPRAILLON,    époumonné   et   s*essuyant  le   front. 

Je  suis  d'une  inquiétude...  Une  dame  ne  vient-elle  pas  de  ve- 
nir?... 

ADOLPHE,  brusquement. 

Je  n'en  sais  rien!,..  Je  n'ai  vu  personne. 

DUPRAILLON. 

Je  me  serai  trompé  sans  doute...  Il  me  semblait  pourtant  l'avoir 
reconnue  dans  cotte  voilure  que  j'ai  suivie  au  pas  de  course,  de- 
puis la  ru'^  Lafayelte  jusque  prè>  d'ici.  J'ai  deux  heures  de  voi- 
lure... à  pied!  Ah!  mon  ami,  mon  ami,  je  suis  bien  à  plaindre!.,. 

ADOLPHE,   se  levant. 

Je  ne  suis  plus  vo're  ami! 

DUPRAILLON. 

Comment?... 

ADOLPHE. 

Je  vais  vous  quitter. 

DUPRAILLON,    se   levant. 

Vous!...  Toi!... 

ADOLPHE. 

Je  veux  bien  être  gentil,  complaisant...  mais  il  me  semble  que 
certains  égards... 

DUPRAILLON. 

Que  dis-tu? 

ADOLPHE. 

Ces  dames  viennent  de  me  faire  une  scène...  me  reprochant 
d'abuser...  de  m'imposer... 

DUPRAILLON. 

Ah  !  je  sais...  c'est  à  cause  do  ce  monsieur'  d'Hervey, 

ADOLPHE. 

D'ficrvey. 
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DUPRAILLON. 

Un  enfantillage...  Ah  çà,  faut- il  que  tu  sois...  naïf,  pour  faire 
altemion  à  ce  que  disent  les  femmes...  des  girouettes!  Elles 
avaient  leurs  nerfs,  voilà  tout' 

ADOLPHE. 

Cependant... 

DUPRAILLON. 

Voyons î  je  te  fais  des  excuses  pour  elles,  es-tu  coulent?... 
Mais  il  s'agit  bien  de  cela...  C'est  sur  deux  volcans  que  nous 
sommes  maintenant...  Elle  m'a  écrit!... 

ADOLPHE. 

Qui? 

DUPRAILLON, 

Amanda!... 

ADOLPHE. 

Quelle  Amanda? 

DUPR  AILLON. 

Ma  soupeuse  de  celle  nuit... 

ADOLPHR. 

Bah! 

DUPRAILLON. 

N'a-l-elle  pas  l'audace  de  prélendre  qu'elle  est...  et  que  c'est 
moi  qui  suis...  Des  bèlisos,  quoi,  puisque...  Bref,  elle  me  dit 
qu'elle  m'attend,  et  comme  je  ne  connais  pas  sonnumér.),  depuis 
trois  heures  j'arpente  la  rue  Lariyclle  pour  la  retrouver  et  ache- 
ter son  silence! 

ADOLPHE. 

Et  le  second? 

DUPRAILLON. 

Le  second  quoi?... 

A  D  0  L  p  H  i: . 
Le  second  volcan...  puisquM  y  en  a  deuxl 

DUPRAILLON. 

Monsieur  Durand  est  venu  !... 

ADOLPHE. 

Monsieur  Durand!... 

DUPRAILLON. 

Je  lui  ai  fait  des  excuses,  cl  il  ics  a  refusées. 
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ADOLPHE,  à  pan. 

Elî  bien,  je  l'aime,  moi,  cci  l;omine-là! 

DUPRAILLON. 

Je  lui   demande  son  adresse...  il  me  la  donne;  j'y  cours.., 
elle  était  fausse! 

ADOLPHE. 

Vraiment? 

DUPRAILLON. 

Pas  l'ombre  d'un  Durand  dans  celle  maison-là  ! 

ADOLPHE. 

Peut-être  a-t-il  voulu  éviter  voire  visite  et  de  nouvelles  excu- 
ses inutiles! 

DUPRAILLON. 

C'est  vrai!...  je  n'y  avais  pas  songé!., 

ADOLPH  E. 

Alors,  c'est  un  duel  inévitable!... 

DUPRAILLON. 

Inévitable!  Mais  je  ne  veux  pas  me  battre,  moil 

ADOLPHE. 

Vous  ne  voulez  pas  vous... 

DUPRAILLON. 

Non,  mille  fois  non! 

ADOLPHE. 

Eh  bien,  je  me  battrais,  moi...  à  votre  place! 

DUPRAILLON,    comprenant  mal. 

Tu  le  battrais  à... 

ADOLPHE. 

A  votre  place,  certainement. 

DUPRAILLON. 

Tu  te...  Ah!  rémoiion...  la  reconnaissance  me  suffoquent!... 

ADOLPHE. 

Vous  dites?... 

DUPRAILLON. 

Tu  veux  donc  que  je  te  doive  deux  fois  la  vie? 

ADOLPHE. 

Plaît-il? 

DUPRAILLON. 

Ah!  non,  c'est  trop...  c'est  trop,  mon  ami. 
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ADOLPHE,    à    part. 

Ah  çà,  est-CG  qu'il  croirail...? 

DUPRAILLON. 

Mais   au  moins,  lu  sais  lircr?  .      I 

ADOLPHE.  V    / 

De  ma  sie  je  n'ai  louché  une  aniio  !  V 

DUPRAILLON,    arec   éclat. 

.M.ilhcurcux...  alorsje  ne  con^('Ils  i^as...  une  pareille  bouche- 
rie!... 

ADOLPHE,   comprenant.  t 

Comment...  û'i^iait  donc...  (a  lui-même,  riant.)  Ah  !  par  exemple, 
j'en  rirai  longtemps! 

DUPRAILLON,   à   lui-même,   arec  admiration. 

Quel  courage!...  II  rit  de  ça,  lui  !... 

ADOLPHE. 

Ahl...  ahl...  VOUS  pouvez  vous  r.issurer,  allez;  je  n'ai  jimaii 
eu... 

D  UP  R  A  I  LLO.N,    se    méprenant. 

Je  ne  consens  pas,  te  dis-je...  inutile  d'insister.  (Adolphe  le  re- 
garde éionné.)  Cet  ogre...  ce  vampire,  nous  parviendrons  à  l'ailen- 
drir!...  Mais  pour  cela  il  faut  le  retrouver...  Reprends  don--  ton 

vol...     mon   ami,    mon    fils...    (Lui    donnant  l'almanach   et    le  chapeau.) 

Tiens,  voici  les  accessoires! 

ADOLPHE,    les   prenant   arec   humeur,   à   part. 

Ce  sont  dune  les  travaux  forc-'s  h  perpétuité  1... 

DUPRAILLON. 

Combien  as-tu  visité  de  Durand? 

A  DOLPHE. 

Trente-deux! 

DUPRAILLON. 

Si'uleiucnt?...  et...  rien?... 

ADOLPHE. 

Trois  d'entre  eux  avaient  reçu  un  soumet  celle  nuitJ 

DUPRA  ILLON. 

Ah! 

ADOLPHE. 

Mais  c'était  de  leurs  femmes  !  ci  un  quatrième  en  avait  donné 
un!...  mais  pas  de  chapeau  renversé! 
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DUPRAILLON,     après   avoir    compté. 

Il  en  reste  donc  deux  cent  cinquanlo-sepl... 

ADOLPHE,    è  part. 

Si  je  le  tuais!...  Tous  les  tribunaux  m'acquitteraient! 

DUPRAILLON. 

Mais,  j'y  pense...  ça  va  aller  tout  seul  :  il  m'adonne  son  prd- 
nom.. .  11  s'appelle  Eugène...  et,  par-dessus  le  marché,  c'est  un 
poëte!  Avec  ces  renseignements,  tu  trouveras  tout  de  suite! 

ADOLPHE,    â  part. 

Je  m'en  vais,  je  ferais  un  mauvais  coup! 

DUPRAlLLOxN. 

Tu  retiendras  bien...  Eugène  Durand,  un  poëte...  Veux-tu  que 
je  te  l'écrive? 

ADOLPHE. 

Merci!...  (a  part.)  Je  t'en  fichî...  des  Durand!...  S'il  àe  figure 
que  je  vais  recommencer...  Je  cours  chez  ma  petite  Mélie..'. 

II  se  dirige  vers  le  fond, 
DUPRAILLON,   le  suivant. 

Allons...  courage! 

Adolphe   sort. 

SCENE    V 

DUPRAILLON,  puis   BAPTISTE. 

DUPRAILLON,     criant  à  la  cantonade. 

Si  lu  es  trop  fatigué,  prends  une  voilure...  j'en  payerai  la 
moitié!...  (ii  redescend.)  Quel  hommc,  quel  dêvoucmenî!  Et  je 
lui  refuserais  ma  fille...  Mais  il  me  demanderait  ma  femme, 
que... 

BAPTISTE,    entrant. 

Monsieur  Adolphe  n'est  pas  ici?... 

DUPRAILLON. 

Il  vient  de  sortir...  Que  lui  veux-tu?... 

BAPTISTE. 

Monsieur,  c'est  encore  une  leitre  que  le  commissionnaire  Je 
ce  matin  vient  d'apporter;  c'est  delà  même  jeune  file,  a-l-ii 
dit. 

3. 
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DUPRAILLON. 

Donne  donc! 

BAPTISTE,    à  part. 

Elle  éciil  beaucoup,  la  ^^lnlilVc...  M.  d'Hervcy  est  choz  ma- 
dame; je  vais  le  prévenir  que  m)n  maître  est  seul. 

Il  entre  un  instant  dans  la  chambre  d'Isabelle. 
DUPRAILLON,     à  lui-même  btcc  effroi. 

Elle  me  croit  malade,  elle  va  venir.  (Tombant  assis.)  Ali!  l'enfer 
entier  se   déchiine  contre   moi!...    Que  ftirc?..   Qu'inventer?.. 

(Retournant    la  lettre.)  El  tOUJOUfs  paS    d'à  IreSSC  1    (il  se  prend  la  tête.) 
BAPTISTE,    à  lui-même. 

Il  va  venir! 

DUPRAILLON,    se  levant. 

Mais  le  commissionnaire...  où  est-il  le  commissionnaire?... 

BAPTISTE,     tranquillement. 

Monsieur,  il  est  parti  ! 

D  u  p  n  A  I  L  L  o  N  . 
Parti...  Ah!  il  f:mt  courir...   \c.  rattraper,  savoir!... 

Il  sort  en  courant. 
BAPTISTE,     le    suivant. 

Mon  parrain  !,..  mon  parrain  1  Ah  !  mon  Dieu,  la  tôte  n'y  est 
plus!...  Voilà  où  mène  la  débauche!... 

U  sort. 


SGI-.NE    VI 

SYLVESTHK,   puis   PAUL. 


SYLVESTRE,    paraissant  nu  fond  et   parlant  à  la  cantonade. 

Ne  vous  déraiij^ez  pas,  ma  ti  le...  Monsieur  Du|iraiilci  csl 
dan>  sou  bureau...  Ue^tez,  restez,  je  connais  le  chemm.  (Enir.mi 
et  sniunni.)  Mousifur,  jc...  Comuicuil  p'jrsonuc...  Enfin,  j'alicn- 
drai  !  Mais  cette  fui.>,  je  ne  sors  plus  sans  mon  cliaj)eau  !  (S'asseynnt 

sur  la  ruusiusp,  après  avoir   déposé  son  duipcau  sur  la  chaise  qui  csl  dcT.int  lo 

burcnu.)  CVst  aj^açant,  à  la  fin...  Ils  me  disent  cpiils  lot.t 
renvoyé...  Je  rentre...  Pas  plus  de  eliaprau  que  sur  la  miin...  El 
df'puis  ce  matin  j'attends  ch<  z  moi,  a'osant  sortir  de  prur  que... 
Même  que  jai  manqué  deux  leçon»;  et  c'est  ma  femme  qui  u'esl 
pas  conlente  quand  je  maniiuo  des  leçons!... 
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PAUL,    sortant  de  la  chambre  de  droite,  deunème  plan,   à  lui. 

Monsieur  Dupraillon  est  là  !...  Allons,  courage.  (Toussant.)  Hum, 
hum... 

SYLVESTRE,     se  retournant. 

Tien?,  il  y  a  quelqu'un  ! 

PAUL,    saluant. 

--.Monsieur! 

SYLVESTRE,    se  levant  et  saluant. 

Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer... 

PAUL,    à  part. 

Quelle  drôle  de  tète  !  Il  c?t  heureux  que  sa  tille  ne  lui  ressem- 
ble pas. 

SYLVE  STRE,    à   part. 

C'est  sans  doute  le  fils  de  monsieur  Dnpraillonl 

PAUL,     s'avançant. 

Monsieur,  c'est  en  treniblanl  que  .. 

SYLVESTRE . 

Vous  avez  froid  ?  Il  fait  cependant  chaud  ici. 

PAUL,     décontenancé. 

En  effet  il...  Mais  ce  n'est  pas  cela  que...  (a  part.)  Il  m'a  coupé 
le  fil...  Je  ne  sais  plus  que  lui  dire  maintenant, 

SYLVESTRE  ,    à  part. 

Il  paraît  fort  timide.  .  (Haut.}  Monsieur  votre  père  se  porte 
bien? 

PAUL. 

Vous  êtes  trop  aimable,  monsieur;  je  l'espère. 

SYLVE  S  TRE. 

Vous  l'espérez?... 

PAUL. 

Il  y  a  quinze  jours  que  nous  n'avons  reçu  de  ses  nouvelles  !.., 

SYLVESTRE,     étonné. 

Plail-il  ? 

PAUL. 

Vous  n'ignorez  pis  qu'il  e.u  depuis  six  mois  en  Rusne  l 

SYLVESTRE. 

Ah  !...  il  est...  (a  pan  )  Ce  irr>t  pas  lui,  alors,  (uaut.)  Pardon, 
monsieur,  je  vous  avais  pri>  i-our...  A  qui  donc  ai-je  l'honneur 
de  parler?... 
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PAUL. 

Comment!  vous  ne  savez  pas!...  J'ai  cru  que  vous  vous  dou- 
tiez bien...  Je  suis  M.  Paul  d'Hervry  I 

SYLVESTRE,  comme  s'il    le  con:inissail. 

Ah  !  très-bien  !  Vous  ôles...  Euchanié  !  monsieur,  euchanlô... 
{\  rart.)  Je  ne  le  connais  pas  du  tout  ! 

PAUL. 

Je  suppose  que  maintenant  vous  devinez  le  but  de  ma  dé- 
marche I... 

SYLVESTRE. 

Mon  Dieu...  oui...  et  non.  (a  p«rt.)  Il  paraît  me  connaître  si 
bi  n.  j'aurais  l'air  imfioli...  (uaut.)  Cependant,  monsieur,  s'il 
faut  vous  l'avouer,  je  ne  serais  pas  fâché  de... 

PAUL,    l'inlerrompant. 

De  recevoir  de  moi  (juclques  renseignements?...  C'est  trop 
jusle!  Monsieur...  Je  suis  enfant  unique,  j'appartiens  à  une  f;i- 
millc  honorable  ! 

SYLVESTR  E  ,    saluant. 

Je  n'en  doute  pas!... 

P  A  IJ  L  ,    continuant. 

Mon  r;ran(l-pèrc  étaii  ofm  icr  dans  la  mirinc  française...  Mon 
père  Cbi  n^'énieur  et  moi-nu ino  je  viens  d'élre  ntlaché  en  q'ia- 
îilé  de  chimiste  h  rétablissiMnent  tle  M.  Dumonceau,  à  Creil. 

SYLVESTRE,     saluant. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  monsieur,  ce  sont  de  nobles  car- 
rières, (a  part.)  Qa'esl-ce  que  ça  me  fait?... 

PAUL. 

Vors  me  demanderez  mainien  inl  quelle  est  ma  position  de 
forlur.c? 

SYLVESTRE. 

Monsieur,  croyez  bien  q^ie  je  ne  me  serais  pas  permis...  Mais, 
ruliii,  SI  cela  peut  vous  faiie  plaisir... 

PAUL. 

Jo  suis  h  11  tète  d'un  pclit  cipiial  de  quarante  mille  francs 
que  iii'a  laissé  un  de  mes  on  les! 

SILVESTRE. 

C'est  un  joli  denier! 

PAUL. 

Mon  père  me  fait  une  pen^^ion  iic  qu  ilre  mille  franco,  cl  mes 
appoint  uienls   sont,    pour   la  i-i    iiière  année,    de    trois  mile 
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francs.  —  Tels  sont,  monsieur,  les  renseigncmcnls  que  je  vous 
devais  ! 

SYLVESTRE,     salunnt.  ' 

Monsieur,  VOUS  êtes  bien  bon...  (a  pan.)  Il  faut  croire  quo  c'est 
l'usage  d;ins  le  monde  de  se  raconter  comme  ça  ses  peliles  affai- 
res... Allons,  je  vais  lui  rendre  sa  politesse!  (s'avançant.)  A  mon 
tour!...  (Haut.)  Monsieur,  je  suis  le  dix-septième  des  dix-huit 
enfants  que  le  ciel  a  gcndreuseinent  accordés  à  mes  parents... 
Ma  jeunesse  s'est  passée... 

PAUL,     voulant    l'arrêter. 

De  grâce... 

SYLVESTRE. 

Permellez  que  je  continue...  Ma  jeunesse... 

PAUL,    l'arrêtant. 

Je  ne  souffrirai  pas  I 

SYLVESTRE,   insistant. 

Cependant... 

PAUL. 

Ah  !  ne  me  f'.itcs  pas  l'injure  de  croire...  J'aime  mademoiselle 
votre  fille  1... 

SYLVESTRE,    renversé,    à   lui-même. 

Ah  bah! 

PAUL. 

Et  mon  vœu  le  plus  anl-mt  serait  d'obtenir  sa  main! 

SYLVESTRE,     à  lui. 

Un  pareil  parti  pour  ma  fill.  !  (Haut.)  Asseyez-vous  donc,  mon 

cher  monsieur!...  (voyant  que  Paul  veut  s'asseoir  sur  la  chaise  qui  est 
près  du  bureau,  et  sur  laquelle  il  a  déposé  son  chapeau.)  Mais  pas  SUF  mOQ 

chapeau... 

PAUL. 

Ah,    pardon!...    (il  le  prend    et,    en  le  déplaçant,    dit  à  part.)    TlCHS, 

Edgard  Dupraillon  !  Sa  carie  est  au  fond  de  son  chapeau!^... 
C'est  une  bonne  idée...  si  mon  ivrogne  de  cette  nuit  avait  pu  l'a- 
voir, je  connaîtrais  au  moins  son  nom  ! 

SYLVESTRE,    qui  est  allé  chercher  une  chaise  au   fond. 

Ah  çà  !  mon  cher  ami,  perin'  t  ez  que  je  vous  apptlle  ainsi, 
comment  avez-vous  su  quej'éiais  ici? 

PAUL. 

C'est  madame  qni  m'a  dit... 

SYLVE  STRE. 

Ah!  vous  avez  vu  ma  femme?...  Elle  savait  en  effet... 
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PAUL. 

Je  la  quille  à  l'inslant! 

SYLVESTRE. 

C'est  donc  avec  son  assenlimcni  que  vous  m'avez  denfandé... 

PAUL. 

Cerlaincmenl,  monsieur...  cl  avec  celui  de  mademoiselle  voire 
fille  aussi  ! 

SYLVi:  STRE. 

Eh  bien,  alors... 

PAUL. 

Vous  consentez  ?,.. 

SYLVESTRE. 

Je  consens  1 

PAUL. 

Ah!  monsieur,  comment  vous  icmoi^ner  ma  reconnaissance? 

SYLVESTRE. 

En  la  rendant  heureuse... 

PAUL. 

Oh!  pour  çî... 

SYLVESTRE. 

Car  je  l'aime  comme  si  elle  éliiit  tn.i  fille  1... 

PAUL,    étonné. 

Comme  si  elle  était... 

SYLVESTKE. 

Mais  oui...  je  ne  suis  que  t-on  s  conJ  pore  I 

PAUL. 

Ah  bah  ! 

SYLVESTRE. 

C'esl  un  enfanl  du  premier  mariage  de  ma  femme  1 

PAUL. 

Elle  perle  cependant  voire  n  in  ! 

SYLVESTRK. 

C'csl-à-dir.'   le  môme  nom.  J  ai  t^pousiî  la  veuve  d'un  de  mes 
cousins  germains. 

PAUL. 

Ah!  j'ignorais  ! 

SYLVESTRE. 

Eh  bien,  mon  clier  auii,   topez  l.i...  c'est  affaire  conclie...  A 
quand  la  uuco? 
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PAUL. 

Le  plus  tôt  possible  ! 

SYLVESTRE. 

A  la  bonne  heure...  Moi,  j'aime  les  choses  qui  marchent  ron- 
demenl. 

Il  va  remettre  sa  chaisa, 
PAUL. 

El  dire  que  j'avais  peur  de  vous  ! 

SYLVESTRE. 

De  moi?... 

PAUL. 

On  m'avait  même  assuré  qu'un  monsieur  Témidarl... 

SYLVEST  RE. 

Paraissait  fort  assidu  auprès  de  ma  fille!...  On  me  l'avait  dit 
auesi...  3Iai«...  il  faut  croire  qucc'éiait  tout  simpltMnent  un  jeane 
homme  qui  fait  une  grande  consommation  de  paires  de  gants... 
(Riant.)  Eh!  eh!  eh! 

PAUL,    riant   sans  comprendre. 

E!i...  eh...  i.h...  (a  part.)  Il  est  g^i,  mon  beau-père;  mais,  je 
ne  le  crois  })as  très-1'ort.  (Haut.)  Maintenant,  cher  monsieur,  j» 
vous  demanderai  la  permission  de  vous  quitter  un  insta:it. ..  j'ai 
laissé  ma  mère  fort  inquiet?,  et  j'ai  hâte  d'aller  la  rassurer  ! 

SYLVESTRE. 

Je  comprends  cela! 

PAUL. 

Je  passe  dans  l'appartement  de  ces  dames  pour  f.ller  en  môme 
tem})S  leur  faire  part  de  mon  bonhour  ! 

SYLVESTRE. 

Allez,  mon  gendre,  allez.  (Paui  entre  chpz  Isabelle.)  Il  paraît  qu'ils 
^e  connaissent,  ma  fille  aura  là  de  t.ien  belles  relations! 


SCÈNE    Vil 

SYLVESTRE,  puis  ADOLPHE. 

SYLVESTRE,    seul. 

Ah  çà  !  et  mon  chapeau...  C'est  qu'ils  n'ont  plus  l'air  d'y  pen- 
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seidu  tout,  (s'nssoj-ont.)  M.iis  quand  lediahlo  y  serait,  je  n'en  au- 
rai pas  le  démenti  !.. 

ADOLPHE  ,    entrant  fort  agité.  —  Il  a  toujours  l'olmanach  et  le  chapeau. 

Etdln,  je  vous  fouve  ! 

SYLVESTRE,    se  levant. 

Jlonsicur  1...  (a.  lui.)  C'est  sans  doute  le  jeune  homme  qui  doit 
me  rendre  mon  chapeau  ! 

ADOLPHE. 

Monsieur,  vous  savez  tout,  sans  doute? 

SYLVESTRE. 

Vous  dites?... 

ADOLPHE. 

Ne  m'interrompez  pas!  Fij^nrcz-vous  qu'il  y  a  une  heure,  moi, 

je  ne  me  doutais  de    rien...   (Se  mpprer.ant    sur   un   geste   de    S^Uestre.) 

Oh!  mais,  de  rien,  je  vous  le  jure,  car  sans  celai... 

SYLVESTRE. 

Sans  cela?... 

ADOLPHE,    continuant. 

Ne  m'interrompez  donc  jias  !  Elle  m'a  bien  dit  qu'elle  me 
l'avait  écrii...  Mais  je  n'ai  rien  reçu...  J'arrivais  donc  tout  tran- 
qnillomenl  chez  elle...  Et  qu'est-ce  que  j'iipprcnds...  Ah!  ,urand 
Dieu!  je  n'y  puis  croire  crc(^r<'!...  En  présence  de  cette  révéla- 
tion, vous  croyez  que  j'ai  hésité...  Non  !  monsieur...  Je  sais  ce 
que  l'honneur  commande...  Je  n'ai  fiiil  qu'un  saut  jusqu*"'  chez 
vous!...  On  m'a  dit  que  vous  étiez  ici...  Je  n'en  ai  pas  écoulé 
davantage...  et  me  voici!...  Je  n'ai  pas  perdu  de  temps,  n'est-ce 
pas  ?...' 

SYLVESTRE,    ahuri. 

Non,  mais... 

ADOLPHE. 

Oue  vous  dirai-je?  monsieur...  Nous  étions  jeunes  tous  les 
deux...  beaux  tous  les  deux...  Nous  nous  aimions...  voilà  nutre 
excuse  !... 

SYLVESTRE. 

Ah  ç;\,  monsieur!... 

ADOLPHE. 

Mais  je  suis  prêt  h  toit  répaier!...  Monsieur,  j'appartiens  à 
une  famille  honorable 

SYLVESTRK  ,     impalient.i. 

Ah!  je  la  connais  celle-là!...  E>l-ce  qu'il  va  aussi... 


ACTE  DEUXIEME  b3 

ADOLPHE. 

Mon  grand-pcre  dlail... 

SYLVESTRE,   l'interrompant. 

Officier  de  ciarinc  ! 

ADOLPHE. 

Non,  monsieur,  pharmacien!...  Mun  père... 

SYLVESTRE,    se  fâchant. 

Eh  !  sacrebleu,  je  n'ai  pas  besoin  de  savoir... 

ADOLPHE. 

Oui,  je  comprends,  c'est  avant  que  j'aurais  dû  vous  dire  ça!... 
maintenant  si  môme  ça  ne  vous  conv*  nail  pas,  il  serait  trop  tird, 
c'est  vrai...  Mais  vous  êtes  ban...  indulgent...  (ii  s'a^jenouiiie.)  Ah  ! 
monsieur,  je  l'aime  tant  ! 

SYLVESTRE,    à  part. 

C'est  un  fou  comme  le  dumesiiiup...  Il  paraît  qu'on  les  col- 
lectionne ici...  (Haut  elle  relevant.)  Vovous,  mOHsieur,  cabnGz-vous  ! 
ça  vous  prend-il  souvent  ces  accès-là  ?... 

ADOLPHE. 

Vous  verrez  comme  nous  vous  cajolerons...  Nous  vous  forons 
une  petite  pension...  Nous  emlJclUrons  vos  dernières  années,  et 
à  vos  derniers  moments,  tous,  nous  serons  groupés  autour  de 
vous  pour  fermer  vos  paupières  vénérées  ! 

SÎLVESTRE  ,    fjiieux,  le  repoussant. 

A  mes  derniers  moments  ! . .. 

ADOLPHE. 

Ah  !  monsieur,  diles-moi  que  vous  me  pardonnez...  ouvrez  vos 
bras  au  plus  coupable  et  au  plus  rei)entant  des  y,en-lrcs  1 

SY  LVESTRE. 

Des  gendres  ! 

ADOLPHE. 

Mais  surtout  ne  grondez  pas  trop  fort  Amélie  I 

SYLVESTRE. 

Gronder  ma  fille...  de  quoi  ?... 

ADOLPHE. 

Mais  de  ce  que...  Ah  çà,  vous  ne  savez  donc  rien  ? 

SYLVESTRE. 

Mais... 

ADOLPHE. 

Je  croyais  qu'on  vous  avait  uii... 
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SYLVESTRE. 

Quoi  ? 

ADOLPHE. 

Tout  ! 

SYLVESTRE. 

Encore  !  Ah  çà,  voyons,  pioci'dons  par  ordre,  car,  dans  cette 
maison,  je  sens  ma  tôle...  Quiêie-s-voas  ?... 

ADOLPHE. 

Eh,  i^arbleu,  qui  voulez-vous  que  je  sois...    Je  suis  Adolphe 
Téniidattl 

SYLVESTRE. 

Ah  !  très-bien  !...  Le  jeune  homme  aux  gants  1  après? 

ADOLPHE. 

Comment,  après? 

SYLVESTRE. 

Après...  que  demandez-vous?... 

ADOLPHE. 

C'est  trop  fort!  Jedemanilc  la  m:iin  d'AuKÎlie  I 

SYL  Vi:S  TRE. 

Ah!  VOUS  demandez... 

ADOLPHE. 

Puisque  je  vous  dis  que  je  suis  prêt  à  tout  rà  ., 

SYLVESTRE . 

Si  vous  aviez  commencé  par  Là,  au  moins  1 

ADOLPHE. 

Biais  il  me  semble. .. 

SYLV  ESTRE. 

On  se  serait  entendu  tout  de  suiie. 

ADOLPHE. 

Enfin! 

SYLVESTRE. 

Je  VOUS  aurais  répondu  (lue  ça  ne  se  pouvait  pas  l 

ADOLPHE. 

Vous  dites?... 

SYLVESTRE. 

Puisque  je  viens  d'accordor  s;i  iniin  ;\  monsieur  Paul  dUIcrvoy. 

ADOLPHE. 

Ce  mariairc...  vous  allez  le  dcfarvî! 


ACTE   DEUXIÈME  B5 

SYLVESTRE. 

Jamais! 

ADOLPHE. 

Car  c'est  moi  que  votre  fille  aime  ! 

SYLVESTRE. 

Vous  vous  figurez  ça? 

ADOLPHE. 

Mais  il  me  semble  que  j'ai  le  droit  de  croire  à  son  amour. 

SYLVESTRE. 

Allons  donc!  Elle  a  envoyé  Tauireici,  me  demander  sa  main  .^ 
Elle  l'adore  ! 

ADOLPHE,   furieux. 

Ce  n'est  pas  vrai! 

SYLVESTRE,   froissé. 

Monsieur  1 

ADOLPHE,   menaçant. 

Ce  n'est  pas  vrai,  vous  dis-je  !  Il  a  menti, 

SYLVESTRE. 

Monsieur,  je  vous  jure... 

ADOLPHE. 

Alors,  je  le  tuerai! 

SYLVESTRE. 

Tuer  mon  gendre,  je  you>  le  défends  ! 

ADOLPHE,    nieiiagant. 

Vous  me  le  défendez!... 


SCÈNE  VIII 
Les  MÊMES,  DUPRAILLON. 

DUPRAILLON,    à   part. 

Que  vois-je!  Adolphe  avec  monsieur  Durand! 

ADOLPHE,   hors   de   lui,    poursuivant  Sylre&tra. 

Eh  bien,  vous  aussi  je  vous  lucrai  ! 

DUPRAILLON. 

Que  dit-il? 
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SYLVESTRE. 

Rclencz-le...  relcncz-le 

DUPRAILLON,    retenant   Adolpha. 

Adolphe  I 

ADOLPHE,    roulant   lui   échapper. 

Oui,  je  vous... 

DUPRAILLON. 

Veux-tu  bien  !.., 

SYLVESTRE,    sortant,    à    Du;irnilIoB. 

Monsieur,  quaml  on  a  des  membres  de  sa  famille  dans  col  (^lalr 
là,  on  les  enferme! 

Il  sort* 


SCÈNE    IX 


Les  Mêmes,   moins  SYLVESTRE,  plus  ISABELLE  et 
LUCIE. 


DUPRAILLON,   à    lui. 

Il  voulait  tuer  Durand!  Quelle  amilic^  quel  d(îvouemcnt! 

ISABELLE,    à  son  mari. 

Qu'y  a-t-il,que  se  passe-t-il?... 

DUPRAILLON. 

Oh,  rien!  un  malentendu  sans  Houle!  (a  Adolphe,  qui  est  tomb* 
as  is  à  gauche.)  Eh  bien,  qu'as-lu  douc,  mon  ami...  à  quoi  pens'.s- 
lu?... 

ADOLPHE,    comme   rérf-IIlé. 

Je  pense...  que  je  n'ai  qu'un  rei^ret,  c'est  d'avoir  (éteint  voire 
incendie  I 

DUPRAILLON. 

Comment,  un  regret  d'avoir  iHeintmon  inccndiel 

ADOLPHE  ,   se  leranl. 

Au  moin?,  j'aurais  péri  avant  quu  les  désillusions  eussent  péné- 
tré dans  mon  cœur. 

DUPRAILLON,    étonné. 

Quedis-lu? 


V 
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ADOLPHE. 

Mais  je  le  quitte  votre  Paris  qui  ne  renferme  que  des  perfi- 
des... et  je  retourne  dans  mon  honnête  et  modeste  village  I 

DUPRAILLON. 

Ah  çà,  voyons,  Adolphe,  que  signifie?... 

ADOLPHE,    allant   à   Isabelle. 

Adieu,  madame!  (ii  l'embrasse.)  Adieu,  mademoiselle...  (iiême 
jeu.)  Portez-vous  bienl  je  n'oublierai  jamais  vos  bontés...  (a  du- 

praillon,  qui  le  regarde  étonné.)  Et  VOUS,  mODSicur.  (il  l'embrasse.)  DilCS- 

lui  que  je  lui  pardonne...  Diies-lui  que  je  pars  pour  ne  pas  lai 
tuer  son  monsieur  d'Hervey  ! 

ISABELLE   et   LUCIE. 

Monsieur  d'Hervey  ! 

ADOLPHE. 

Car  malgré  ma  résolution  d'i'pargner  celui  qu'elle  aime,  je  ne 
saurais  répondre  de  moi  si  je  le  rencontrais! 

DUPRAILLON,   le  secouant. 

Mais  tu  es  fou  !  qu'est-ce  que  lu  me  chantes  de  monsieur  d'Her- 
vey... Voyons,  reprends  les  csp.its...  tu  sais  bien  que  c'est  toi 
qu'elle  épouse  ! 

ISABELLE    et    LUCIE. 

Comment!  que  dit-il? 

#"  ADOLPHE. 

Puisque  c'est  lui  qu'elle  préfère,  puisque  tout  est  convenu. „ 

DUPRAILLON. 

Convenu  1  Qui  a  pu  te  dire. . . 

ISABELLE. 

Mais  vous-même,  tout  à  l'heure,  qui  avez  accordé... 

DUPRAILLON,   sa  fàcbant. 

Moi,  j'ai  accordé... 

LUCIE. 

Comment,  papa,  vous  revenez  sur  votre  parole  maintcnintl... 

DUPRAILLON,   furieux,   les  repoussant. 

Abîmais...  à  h  fin...  la  patience' m'abandonne,  (a  A-ioii^;?.) 
CoiiSole-toi,mon  ami!  tu  l'épouseras. ("Appuyant.)  C'e-t  moi  qui  l'cn 
réponds!...  " 

LUCIE,   se   jetant   dans   les   bras   de   sa   môre. 

Ah  !  maman  ! 

ADOLPHE,    faisnr.t   un   pas   ve.s   sa   cbacilire. 

Hélas!  vous  n'avez  rien  à  dire,  vous  i 
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DUPRAILLON. 

Je  n'ai  rien  à  dire,  moi!... 

ADOLPHE,    à    la    porle   de   sa    chambre. 

Vous  n'étos  pas  son  père  !... 

Se  précipitant. 
DUPRAILLON. 

Ah  çà,  lu  vas  m'expliquer'... 

Il  se   bulle    contre  la  porte  d'Adolphe,  que  celui-ci  Tient  de  fermer  en  rentrant 
dans  sa  cbambre. 


SCÈNE  X 

DUPRAILLON,  ISABELLE,   LUCIE,    BAPTISTE,    pd. 
PAUL. 


BAPTISTE,    accourant   aux   cent   coupi, 

Monsieur!  Monsieur  ! 

DUPRAILLON. 

Que  veux-tu? 

BAPTISTE,   bas   à   Dupraillon  ,   qu'il   entraîne  sur  le   derant  i   gnache  et 
très- vite. 

Une  dame  vient  de  venir.  Eilo  insistait  pour  voir  mon>iour 
Adolphe,  me  racontant  je  ne  ^ais  (jiolle  histoire  à  proj)OS  d'un 
malciilondu  de  sou  père...  Je  lui  ai  dit  qu'il  était  parti...  '^osl 
une  infamie,  s'esl-ellc  écriée  en  [)leurant,  fuir  au  moment  où  je 
lui  fais  un  pareil  aveu! 

DUPRAILLON,    épouvanté. 

Ah!  mon  Dieu!  C'est  elle!  (a  nnpUste.)  Chut,  pas  un  mji.j'y 
vais! 

Baptistt;  sort. 
PAUL,    enlrniit    «-iremcnt. 

Ah!  ch^re  Luci'! 

DUPRAILLON,    s'nrràlant,    à    part. 

Qu'est-ce  encore,  cehii-là!... 

LUCIE. 

Ilélas,  monsieur  Paul,  mon  p(V(^  vous  retire  ma  maio... 

PAUL. 

Pour  la  donner  à  ce  monsieur  Adolphe? 

Lucit  {ait  biga«  que  oui. 
DUPRAILLON,    à   part,   redescendant. 

C'est  monsieur  dTIcrvcv  ! 
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PAUL. 

Mais  cela  ne  se  passera  pas  ainsi!... 

DUPRAILLON,    s'avançant. 

Peraicitez,  monsieur... 

PAUL,   se  retournant  à  peine. 

Monsieur,  je  ne  vous  parle  pas.  (continuant.)  Car  je  ne  sais  pas 
jiisqii'à  quel  point  monsieur  Dupraillon  peut  s'opposer  à  ce  ma- 
riage 1 

DUPRAILL  ON. 

Vous  dites,  monsieur... 

PAUL. 

Monsieur,  je  ne  vous  parle  pas! 

DUPRAILLON. 

Vous  êtes  un  insolent,  monsieur  ! 

PAUL. 

Encore  une  fois,  monsieur,  y^  ne  vous  parle  pasi 

ISABELLE  et  LUCIE. 

Ah,  mon  Dieu! 

PAUL. 

Après  tout;  il  n'est  que  le  second  père  de  mademoiselle  Lu- 
cie. 

DUPRAILLON,    ahuri. 

Comment!  lui  aussi! 

ISABELLE. 

Que  dit-il! 

PAUL. 

Puisqu'elle  est  la  fille  d'un  de  ses  cousins  I 

ISABELLE. 

Il  devient  fou  ! 

DUPRAILLON,    furibond. 

D'un  de  mes... 


SCÈNE  XI 

Les   Mêmes,   ADOLPHE,    sortant  de  sa    chamLre,  ptda 

BAPTISTE. 

DUPRAILLON,   en  fureur. 

Ah  çà,  monsieur  d'Hervey! 
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ADOLPHE,    laissant   tomber  sns    vaise». 

Monsieur  d'IIoivey! 

DUPRAILLON. 

Ah!  vous  voulez  épouser  ma  1.  ni'jisellc,  et  vous  m'insultez! 

ADOLPHE,    s'élnncnnt. 

Il  veut  dpouser  mademoiselle  LucicI 

PAUL. 

Monsieur!,.. 

ADOLPHE. 

Quand  il  vient  d'obtenir  la  niaiud'Améliel 

TOUS. 

D'Amélie! 

ADOLPHE. 

De  mademoiselle  Sylvestre  ! 

LUCIE. 

Ah! 

PAUL,  furieai. 

Mais,  sacrebleu! 

ADOLPHE. 

Ne  niez  pas...  Son  père  me  l'a  diil 

ISABELLE. 

Est-il  possible! 

ADOLPHE. 

Ah!  vous  voulez  m'enlever  celle  que  j'aime î  Ah  !  vous  roulei 
épouser  mademoiselle  Sylvestre! 

BAPTISTE,    rentrant. 

Qu'entends-je? 

DUPRAILLON. 

Deux  femmes  ! 

BAPTISTE  ,    avec   écht. 

Non,  monsieur,  pas  deux  femmes,  trois  femmesl 

TOUS. 

Comment? 

BAPTISTE. 

C'est  un  Turc!  1  1 

PAUL,    s'clancaot. 

Misérable! 
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BAPTISTE,    se   sauv.mt   derrière  le   bureau. 

Ah!  vous  ne  me  ferez  pas  peur!  Nierez-vous  que  vous  épousez 
mademoiselle  Durand? 

LUCIE    et    ADOLPHE. 

Mademoiselle  Durand! 

DUPRAILLON. 

Trois  femmes  à  la  fois!  ah!  monsieur,  c'esl  trop  fortl 

PAUL,    tout   à   fait   ahuri. 

Ah  çà,  mesdames! 

ISABELLE, 

Sortez,  monsieur  ! 

PAUL. 

Mais,  madame,  je  vous  jure...  Voyons,  ma  chère  Lucie... 

LUCIE. 

Je  ne  vous  connais  plus,  monsieur. 

BAPTISTE. 

Nous  ne  vous  connaissons  plus  ! 

PAUL. 

Ah!  c'est  comme  ça!  Ah!  vous  me  poussez  à  bout,  eh  bien  .< 
(Désignant  Adolphe.)  MoDsieur  payera  pour  tout  le  monde! 

ADOLPHE. 

Enfin  I 

DUPRAILLON. 

Que  dil-il? 

PAUL. 

Vos  armes,  monsieur? 


ADOLPHE. 

J'allais  vous  demander  les  vôtres I 


Le  lieu  ? 

PAUL. 

Oij  vous  voudrez! 

ADOLPHE. 

L'heure  ! 

PAUL. 

A  votre  choix  1 

ADOLPHE. 

Vos  témoins? 

PAUL. 
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ADOLPHE. 

Les  vôtres...  C'cst-à-dirc... 

PAUL. 

C'est  bien,  monsieur,  nous  nous  rf;Vcrrons! 

ADOLPHE. 

Quand  il  vous  pîairal 

PAUL,    sur   le   point   de   pnrtir,    redescendant. 

Ah!  vous  no  l'épouserez  pas,  je  vous  jure,  car  je  vous  tuerai! 

II  tort. 
DUPRAILLON,    se   précipitant   vers   Adolphe. 

Me  tuer  mon  Adolphe! 

PAUL,   rentrant. 

Oui,  je  vous  tuerai! 

LUCIE,    dans   les    bras    do   sa  ta&re. 

Ah!  maman,  j'en  mourrai: 

nAPTISTK, 

Voilà  une  maison  tranquille! 


ACTE   TROISIÈME 


Même  décor. 


SCÈNE    PREMIÈRE 


ADOLPHE,  BAPTISTE. 

Adolphe  est  assis  à  gaache;  Biptiste  est  debout  de  l'autre  côté  du  bureau;  ils 
ont  chacun  une  épée  à  la  main  qu'ils  frottent  avec  du  papier  d'émeri. 

ADOLPHE. 

Ainsi,  Baplisie,  tu  as  bien  retenu  mes  instructions...  S'il  m'ar- 
rive  malheur,  tu  partiras  pour  Blanc-Misseron,  et  tu  remettras  à 
ma  vieille  tante  la  lettre  dont  je  t'ai  chargé  pour  elle...  C'est  la 
seule  parente  qui  me  reste,  mon  ami...  c'est  elle  qui  m'a  tenu 
lieu  de  famille!. ..Tu  la  verras. ..Elle  n'est  pas  belle,  loin  de  là,  oi 
elle  te  recevra  sans  doute  irès-mal,  car  elle  a  le  plus  vilain  ca- 
raciôre...  Mais  c'est  égal,  di>-lui  que  ma  dernière  pensée  a  été 
pour  elle...  ça  lui  fera  toujours  nlaisir!... 

BAPTISTE. 

Bien,  monsieur  Adolphe.  (Apnrt,  s'essuyant  les  yeux.)  Pauvre  gar- 
çon ! 

ADOLPHE. 

Ah!...  Tu  iras  voir  aussi  mon  vieux  professeur,  monsieur 
Courtevue;  c'est  lui  qui  m'a  appris  tout  ce  que  je  sais...  il  ne  m'a 
pas  appris  grand'chose,  par  exemple...  mais,  en  revanche,  il  m'a 
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beaucoup  baltu!...  Ça  n'cmpôche!...  Dis-lui  aussi  que  ma  der- 
nière pensée  a  éié  pour  lui...  Il  verra  que  je  no  suis  pas  un  in- 
grat! 

BAPTISTE. 

Bien,  monsieur  Adolphe  ' 

ADOLPHE. 

Enfin...  passe  deux  ou  trois  jours  à  Blanc-Misseron,  et  dis  à 
tous  ceux  qui  le  parleront  de  moi  :  (S'nttendrissani.)  Sa  dernière 
pensée  a  èl6  pour  vous!...  (lommo  ça,  il  n'y  aura  pas  de  jaloux. 

BAPTISTE,    pleurant. 

Voyons,  monsieur  Adolphe,  ne  dites  pas  des  choses  comme 
ça,  ou  je  vais  recommoncor  à  phurer! 

ADOLPHE,    sp   levant. 

Recommencer!...  Tu  as  donc  déjà  pleuré? 

BAPTISTE. 

Je  crois  bien...  Quand  le  marchand  m'a  montre  ces  deux 
épécs,  je  n'ai  pu  m'cmpccher  de  penser  que  l'une  d'elles  était 
destinée  à  vous  traverser,  et  alors,  vous  comprenez... 

ADOLPHE,    frissonnant. 

Eh  bien,  merci!... 

BAPTIST  E. 

Ah!  il  ne  faut  pas  m*en  vouloir,  monsieur  Adolphe;  c'est  un 
pressentiment...  ça  ne  trompe  jamais,  mais  ça  ne  se  commande 
pas  ! 

ADOLPHE.  ■>     \ 

Très-bien...  Mais,  une  aulro  fois...  je  te  dispense... 

BAPTISTE. 

Même  que  le  marchand  a  U\chomcnt  abusé  do  ce  que  les  lar- 
mes m'aveuglaient  pour  me  fourrer  ces  deux  vieilles  épées! 

ADOLPHE. 

Si  vieilles  en  effet  que  jo  rononci'  ù  les  dérouiller...  cl  que  je 
vais  en  acheter  d'autres.  Si  les  témoins  de  mon  adversaire  vien- 
nent, prie-les  d'attendre,  je  reviens  à  rinslanl!.,, 

BAPTISTE. 

Soyez  tranquille,  monsieur. 

ADOLPHE,    sur   \o   point   de   sorlir. 

Monsieur  Dupraillon  n'est  pas  encore  rentré?... 

BAPT  ISTE. 

Non.  monsieur.rr 
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ADOLPHE. 

Il  y  met  le  temps  pour  me  chercher  des  témoins. 

BAPTISTE. 

Jjslement,  le  voici... 


SCENE  II 

Les  Mêmes,    DUPRAILLON,   entrant  par    l'escalle?    de   service. 
11  a  des  lunettes  Lieues,  le  chapeau  sur  les  yeux  et  parait  absorbé, 

DUPRAILLOX,    à   lui. 

Un  cousin!...  Quel  pourrait  bien  être  ce  cousin? 

BAPTISTE. 

Tiens!  Monsieur  qui  a  des  lunettes  bleues!... 

DUPRAILLON,   les    ôtant   vivement,    à   part. 

Oh!  (nnut.)  Mon  Dieu,  j'avais  un  peu  mal  aux  yeux,  et  ..  (a 
part.)  Plus  souvent  que  je  m'exposerais  à  être  reconnu  par  les 
deux  vampires  qui  me  poursuivent! 

ADOLPHE. 

Eh  îjicn...  Les  témoins?... 

DUPRAI  LLON. 

Impossible  d'en  trouver! 

ADO  LPHE. 

Qu  aiions-nous  faire  alors?... 

DUPRAILLON. 

S'il  le  faut  absolument,  moi,  je  te  servirai  Ue  premier. 

ADOLPHE. 

Mais  le  second...  Je  ne  connais  personne  à  Paris! 

BAPTISTE. 

Monsieur  pourra  toujours  disposer  de  moi,  si  au  dernier  ejo- 
ment... 

ADOLPHE. 

Nous  verrons  cela...  Baptiste...  nous  verrons  cela...  (a  Durraii- 
lon.)  En  attendant,  je  vais  chercher  des  épées. ..  (u  remonte.) 
Tiens,  où  est  donc  mon  chapeau?...  (a  lui.)  Ma  foi,  je  n'en  ad 
que  pour  cinq  minutes,  je  prends  celui  de  Durar:d. 

Il  Bor;. 
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SCÈNE  III 

DUPRAÏLLON,  BAPTISTE,  puis  SYLVESTRE. 


DUPRAILLON,    à   lui. 

Un  cousin!  (Assis.)  Oh!...  ce  n'esl  pa>  que  je  croie  un  mot  à 
de  pareilles  absurdités...  Dieu  iiKTci!  ma  femme  est  au-dessus  de 
tout  soufiçoîi...  IM.iis,  enfin,  il  esl  Ijizarrc  qu'Adolphe ei  ce  mon- 
sieur aient  prOlendu  tous  les  deux  que  je  n'étais  pas  le  père-N, 

BAPTISTE,    à   part. 

Qu'est-ce  qu'il  se  raconte  là  tout  seul?... 

DUPRAILLON. 

Avec  ça,  je  n'ose  interroger  Adolphe,  j'aurais  l'air  de  croire... 

SYLVESTRE,    entrant    aux   cent   coups. 

Où  est-il?  oii  est-il? 

BAPTISTE. 

Monsieur  Durand!... 

DUPRAILLON,     so   levant  effrayé. 

Lui!...  rncoro  lui!,.. 

s  Y  LVESTUE. 

Ah!  monsieur...  diies-moi  où  il  csi! 

DUPRAILLON,    à   lui. 

Sapristi!  son  chapeau  qu'il  n'a  pas  encore!  (iiaui.)  Riais  il  doit 
être  ici,  monsieur...  et  je  vous  demande  mille  panions  de  n'.i- 
voir  p:is  encore...  (Bas  à  Bopiisic.)  Où  esl  donc,  le  chapeau  de 
monsieur  Djrand?... 

BAPTISTE. 

Je  vais  le  chercher,  mon>ieur 

Il  en'ro  dans  la  chambre  d'Adolphe. 
SYLVESTRE,    à   luimènu'. 

Pauvre  Adol|)he!  moi  qui  l'ai  envoyé  promené  si  durement... 
inais  ce  n  élait  pas  mi  iaule...  (a  Dupraiiion.)  Vous  conqirem  z, 
n'est-ce  pas?  L'autre  vient  me  diie  cpi'd  a  le  conscnlemeiil  d  A- 
m-Sie...  alors!... 

DUPRAILLON,    à    port. 

(ju'est-ce  qu'il  raconte?... 


ACTE   TROISIÈME  67 

SYLVESTRIÎ. 

Aussi,  VOUS  comprenez  mon  impatience  de  Je  retrouver! 

DUPRÂILLON,  à   part. 

Gomment  peut-on  tenir  tant  à  un  vieux  chapeau...  (Haut.)  Uu 
rcsie,  monsieur,  il  serait  de()uis  longtemps  chez  vous,  si  vous  ne 
m'aviez  donné  une  fausse  aJressc! 

SYLVESTRE. 

Une  fausse  adresse! 

DUPRAILLON. 

Certainement,  puisque  je  suis  allé  moi-même,  rue  Pigalle, 
sept. . . 

SYLVESTRE. 

C'est  un  peu  fort  ! 

BAPTISTE,    rentrant. 

Monsieur,  je  ne  le  trouve  pas! 

SYLVESTRE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  ma  tille  va  dire,  elle 
qui  m'a  défendu  de  rentrer  sans  lui  ! 

DUPRAILLON,    à   part. 

11  paraît  qu'ils  y  tiennent  tons,  dans  la  famille,  (tiaut,  à  Bap- 
tiste.) Cherchez  auire  part...  (Baptiste  sort  par  la  droite.)  Je  suis  vrai- 
ment désolé...  mais  je  n'y  comprends  rien!  Je  l'ai  vu  rapporter 
tout  à  l'heure! 

SYLVESTRE. 

Rapporter!  Lui  serait-il  arrivé  un  accident?... 

DUPRAILLON. 

Non,  non!  J'avais,  du  reste,  recommandé  qu'on  en  eût  bien 
soin! 

SYLVESTRE. 

Ah  !..  je  vous  remercie!... 

DUPRAILLON. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Ce  n'est  pas  qu'il  vaille  grand'  chose  par 
lui-même... 

SYLVESTRE. 

Comment?... 

DUPRAILLON. 

Mais  je  comprends  qu'on  se  Si'pare  difficilement  d'un  vieux 
serviieur!... 

SYLVESTRE. 

Il  a  été  votre  domestique  ? 
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DUPRAILLON. 

Mon  (lonicsliqiie?...  Qui,  mon  dorreslique? 

SYLVESTRE. 

Adoliilic  Tdmidart. 

D  U  P  R  A  1  L  L  0  N. 

Qui  est-ce  qui  {'arle  d'Adolphe? 

SYLVESTRE. 

Mais,  moi,  cl  depuis  un  fjuarl  d'Iieure! 

DUPRAILLON. 

Ah  !  pardon,  je  croyais  que  c'était  de  votre  chapciu! 

SYLVESTRE. 

Il  s'a^jil  bien  de  mon  chapeau!  C'est  Adolphe  que  je  cher- 
che!... 

D  L  r  II  A  I  L  L  0  N  . 

Ah!... 

SYLVESTRE,    bas. 

Ma  fille  m'a  tout  avoué,  el  vous  concevez  que... 

DUPRAILLON. 

Votre  tille  !... 

SYLV  EST  RE. 

Oui!...  il  paraît  que.,    (il  lui  parle  bas  )  Mais,  à  propos,  il  disait 
tout  à  l'heure  n'avoir  pas  reçu  le.s  lettres! 

DUPRAILLON,    inquiet. 

Les  lettres?... 

SYL  V  EST  RE. 

Le  commissionnaire  prétend  cependant  les  avoir  remises  à  un 
domestique! 

DUPRAILLON,    avec   effroi,    à   part. 

Sa  fille,  un  co.nimissi'»nnairp,  des  lettres...  Ah!  mon  Dieu  !  se- 
rail-il  le  |)rre  d'Amanda?  Il  ne  n  anquerail  plus  que  ça  ! 

BAPTISTE,    rentranl. 

Bïonsieur,  je  ne  le  trouve  nulle  part! 

SYLVESTRE. 

Ah!  voilà  précisément...  Dites  (\unc,  mon  ami  ..  (Baptiste  regard» 

Dupraillon  qui  fait  des  signe.-  désespères.)   VoUS  UC  m'éCO'.ltCZ  paS  ! 
BAPTISTE. 

Fanion,  mais  c'est  monsieur  (jui  me  fait  des  sigr.es. 

DUPRA  ILLON. 

Moi,  des  signes?  Quelle  p'ai  aiiieric!  (a  pnri.)  Animal! 
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SYLVESTRE,    continuant. 

N'est-ce  pas  à  vous  qu'un  commissionnaire  barbu  a  remis,  ce 
malin,  deux  lettres  pour  M.  Témidart...  Ces  lettres  venaient 
d'une  jeune  fille! 

DUPRAILLON  ,    à  part. 

Plus  de  doute,  c'est  le  père  d'Amandal 

BAPTISTE. 

Si,  monsieur...  (a  Dupraillon  qui  continue  ses  gestes.)  Que  VOuleX- 

vous  donc,  monsieur? 

DUPRAILLON,    à  part. 

Si  je  pouvais  l'étrangler! 

SYLVESTRE. 

Qu'en  avez- vous  fait?... 

BAPTISTE. 

Je  les  ai  remises  à  monsieur! 

DUPRAILLON. 

A  moi?  (Bas,  à  Baptiste.)  Je  t'cmpoisonnerai;  va- t'en  ï 

BAPTISTE. 

Ah  !  mais,  il  devient  enragé  ! 

Il  sort. 
SYLVESTRE. 

Et  VOUS  les  avez  ouvertes? 

DUPRAILLON,   embarrassé. 

Mon  Dieu!  je... 

SYLVESTRE. 

Après  tout,  il  n'y  a  pas  grand  mal,  puisqu'une  réparation  va 
bientôt... 

DUPRAILLON. 

Ah  !  une...  (a  part.)  S'il  se  doutait  que  c'est  moi...  un  homme 
marié  !...  Je  dois  être  cadavéreux  ! 

SYLVESTRE. 

Vous  comprenez  qu'après  ce  qui  s'est  passé,  il  faut  un  ma- 
riage, n'est-ce  pas? 

DUPRAILLON,   balbutiant. 

Oh!...  oui,  oui...  un  bon  mariage!  (a  part.)  Ah!  ce  monstre 
voudra  boire  mon  sang  quand  il  saura...  Mon  Dieu!  voilà  où 
j'en  suis  :  la  bigamie  ou  la  mort  ! 
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SCI^NE    IV 
SYLVESTRE,    ADOLPHE,  DUPRAILLON. 


ADOLPHE,     entrant. 

Me  voici  !... 

SYLVESTRE. 

Enfin  ! 

DUPRAII   LON,   à  part. 

Miséricorde  !  quel  grabuge  y^  ^-  être  1 

SYLVESTRE. 

Dans  mes  bras,  mon  gendre! 

ADOLPHE. 

Votre  gendre?... 

Il  se  jelle  l'ans  les  bras  que  lai  ouTre  Sjlreslre 
DUPRAILLON,    à  part. 

Comment...  ils  s'embrassent  !... 

SYLVESTRE. 

Eh!  oui...  cVlait  un  maleniendu,  sans  doute  ;  ma  fille  ne  con- 
naît pas  monsieur  d  Ilcrvey  ! 

ADOL  PHE. 

Bah!... 

SYLVESTRE  . 

Elle  m'a  tout  avoué...  c'est  vous  qu'elle  aimcl 

ADOLPHE. 

Ail  !...  J'en  étiis  sûr... 

DUPRAILLON,  à  part. 

Comment,  Adolphe  connaissdi  au>si  Amandal... 

s  Y  L  V  E  s  T  R  E . 

El  vous  l'épouserez!... 

ADOLPHE. 

Quoi  bonheur  ! 

DUPRAILLON,   i  port. 

L'épouser!...  lui!...  Oh!  c'ist  impossible!... 

SYLVESTRE . 

Mais,  parlons   vite,  mon  ami,  car  la  pauvre   tille  nous  allenJ 
avec  une  impatience  1... 
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ADOLPHE . 
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Parlons  1 

DUPRAILLON. 

Ah  !  je  ne  puis  le  laisser...  (L'arrêtant.)  Adolphe  ! 

ADOLPHE. 

Plaîl-il? 

DUPRAILLON,  bas. 

Mon  ami  ce  mariage  est  impossible  ! 

ADOLPHE. 

Vous  dites? 

SYLVESTRE. 

Quel  bavard  ! 

DUPRAILLON. 

Tu  ne  peux  épouser  celle  personne,  c'est  avec  elle  que  j'ai 
soupe  celte  nuit. 

ADOLPHE  ,  sautant  sur  Duprailloii,  qu'il  jette  sur  la  causeuse. 

Vous  mentez! 

SYLVESTRE. 

Eh  bien_,  que  lui  prend-il?... 

DUPRAILLON. 

Lâclie-moi  donc! 

ADOLPHE. 

Vous  mentez,  vous  dis-je! 

SYLVESTRE,  voulant  dégager  DupraSlon. 

Adolphe  ! 

DUPRAI LLON, 

Ah!  je  mens!...  Heureusement,  j'ai  des  preuves! 

ADOLPHE. 

Des  preuves  1 

DUPRAILLON. 

Tiens...  lis... 

Il  donne  les  lettres. 
ADOLPHE. 

Mais  ce  sont  les  lettres  d'Amélie! 

OUPRAILLON . 

Gomment  d'Amélie?,.. 

ADOLPHE. 

Eh!    sauf    doute...   de   ma  bien-aimée...  Mais  comment  se 
fait-il? 

DUPRAILLON. 

C'était  pour  loi,  cette  letlre-là!...  signée  A... 

ADOLPHE.' 

Parbleu!  A....  Amélie,  la  fille  do  monsieur. 

SYLVESTRE . 

Ce  sont  les  lettres  dont  je  voui  parlais  tout  à  l'heure!... 
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DUPRAILLON. 

Mais  alors...  Amanda  ne  m'a  pas  écril...  Amanda  n*est  pas 
venue... 

ADOLPHE . 

QuVsL-ce  qu'il  raconte?... 

DUPRAILLON. 

Fallait-il  que  je  fusse...  ass'z  bêle  pour  avoir  élé  supposer... 
SCI^NE   V 
Les  Mêmes,  BAPTISTE,  PAUL. 

BAPTISTE. 

Monsieur  Adolphe,  c'est  nions  cur  Paul  d'Hcrvey  qui  demande 
à  vous  parler! 

ADOLPHE. 

Ail!  sapristi,  j'avais  oublié  le  dud! 

SYLVESTRE. 

Un  duel? 

DUPRAILLON. 

Ne  craignez  rien,  nous  arrangerons  celle  affaire  I,., 

ADOLPHE. 

Qu'il  entre! 

BAPTISTE. 

Entrez,  monsieur. 

Il  lorU 
PAUL,  entrant. 

Pardon,  je  vous  croyais  seul  !... 

ADOLPHE. 

Ces  messieurs  ne  sont  pas  de  trop. 

PAUL. 

Je  n'ai,  du  reste,  que  deux  mois  à  vous  dire!.,, 

ADOLPHE . 

Parlez,  monsieur... 

PAUL. 

Monsieur...  j'ai  beaucoui)  rctl'chi  à  ce  qui  s't^iait  pass(1  ce 
malin...  cl  loul  cela  m'a  paru  lelleincnl  incompréhensible  qii'a- 
vani  de  vous  envoyer  mes  témoins,  j'a'  cru  devoir  réclamer  de 
vous  quelques  éclaircisscmcnis. 
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ADOLPHE. 

Rien  n'est  cependant  pliis  simple  monsieur,  nous  aimons  tous 
les  deux  la  même  personne,  et  vous  vous  croyiez...  ou  vous  pré- 
tendiez payé  de  retour,  tandis  que  cVst  moi  qui... 

<f  PAUL. 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  mais  bien  dos  trois  demandes 
en  mariage  que  l'on  m'attribue... 

SYLVESTRE. 

Trois  demandes?... 

PAUL,  s'arangant  vers  Sylvestre. 

Ah!  monsieur  D.ipraillon,  je  vous  prie  de  croire... 

DUPR AILLON. 

Vous  vouLz  dire  mon^ieur  Durand! 

ADOLPHE 

Gomment  Durand?.,    mons-cur  Sylvestre I... 

PAUL   ET   DUPRAILLON. 

Sylvestre!... 

PAUL. 

Vous  n'êtes  pas  M.  Dupraillon  ! 

DUPRAILLON. 

Pardon!...  C'est  moi  qui  suis  Dupraillon!...  (a Sylvestre.)  Vous 
n'êtes  pas  monsieur  Duran^l? 

ADOLPHE. 

Ah  çà,  mais  c'est  une  maison  d'aliénés! 

SYLVESTRE. 

Moi...  Dupraillon...  Durand! 

PAUL. 

Mais  alors...  ah!  je  comprends  loutl 

DUPRAILLON. 

Vous  êtes  bien  heureux,  vous!  moi,  je  ne  comprends  rien? 

Paul  et  Adolphe  remontent  en  causant. 
RAPTISTE,    entrant,  à  part. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qui  se  passe  ici?... 

DUPRAILLON,  redescendant  avec  le    chapeau  q  l'A  lolphe   .?    dép?«é   SUT  2  a 
cheminée. 

Puisque  vous  n'êtes  pas  monsieur  Durand... 

BAPTISTE,  à  part. 

Comment,  ce  n'est  pas  monsieur  Durand?... 
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DUPRAir.LON. 

Ce  n'est  donc  pas  à  vous  ce  chapeau  ?.,. 

SYLVESTUE. 

A  moi?  Non  !   ce  n'esl  pas  à  moi  I 

DUPRAILLON. 

Alors  ce  n'est  donc  pas  à  vous  que  j'ai...   (n  fah  on  gwt*.)  cette 

nuil... 

SYLVESTRE. 

Moi  !  mais  pas  le  moins  du  monde  ! 

DUPRAILLON. 

Ahl  ce  n'est  pas  vous...  (.Menoçont.)  Et  je  vous  ai  fait  des  ex- 
cuses!... 

SYLVESTRE. 

C'était  donc  pour  ça  ! 

DUPRAILLON. 

Vous  aviez  cependant  mon  chapeau? 

SYLVESTRE. 

Et  je  l'ai  encore...  Le  voici  !... 

Dnprnillon  !e  prend  et  s'éloigne. 
PAUL,  à  Sylrestre. 

.Monsieur,  je  vous  ai  adrt-ssd  ce  matin  une  demande  qui  ne 
vous  était  pas  destinée... 

SYLVESTRE,     voyant  le  chapeau  que  Paul  tient  à  la  iii«ia* 

Mais...  le  voilà  mon  chapeau  ! 

PAUL. 

Comment,  c'est  votre  chapeau,  ça... 

SYLVESTRE. 

Je  crois  bien,  je  cours  après  depuis  ce  maliu  I 

PAUL. 

Alors,  c'est  vous  qui  m'avez  donné  une  taloche  celte  nuit...» 

SYLVESTRE. 

Donné...  une  taloche,  moil... 

ADOLPHE. 

Ah  bah  ! 

DUPRAILLON,    à  pnrt. 

C'était  donc  la  nuit  aux  laloclus  I... 

PAUL. 

Je  passais  sur  le  boulevar<i  a\cc  quelques  amis  auxquels  j'avais 
donné  mon  souper  d'adieu  à  la  vie  de  garçon  ..  lorsque  mousieur 
m'a  décoilTé... 

ADOLPHE. 

Ah!  bcau-pùre...  î\  voire  .ige!... 

SVLVi:*TRC, 

Mais  je  vous  jure... 
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BAPTISTE,  à  part. 
Ah!  je  crois  tout  comprendre  !   (Haut,    apportant  le  chapeau  queDu- 
.raillon    avait    présenté    à   Sylvestre.)  Pardon,    monsieur,  00   chapoau 

n'est- il  pas  à  vous? 

PAÎJL. 

Si  vraiment...  ah  çà,  comment  se  fait-il  ?... 

BAPTISTE,  à  part. 

Allons,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  assurer  le  mariage  de 
mademoiselle.  (Haut.)  Ce  n'est  pas' monsieur  Svlvestre  qui  vous  a 
décoiffé  ! 

SYLVESTRE. 


Parbleu  I 

C'est  mon  maître  1 
Ah  bah! 
Moil 


BAPTISTE. 

TOUS. 

DUPRAILLON. 


BAPTISTE,  bas. 

Il  aime  mademoiselle  Lucie,  donnez-la-lui;  comme  ça  il  ne 
vous  demandera  pas  raison  de  votre  insulte  I 

DUPRAILLOX,  à  part. 

Ma  foi,  puisqu'Adolphe  en  aime  une  autre...  Baptiste  a  raison. 

PAUL,  s'avançant  avec  une  nuance  de  menace. 

Comment,  monsieur,  c'était  vous!... 

DUPRAILLON. 

Il  paraît,  monsieur  d'Horvcy.  .  mais  nous  ne  nou<;  couperons 
pas  le  cou  pour  cela...  car  un  gendre  pourrait  difficdement  se 
battre  avec  son  beau-père  !... 

PAUL. 

Ah!  monsieur,  que  de  remercîments  ! 

DUPRAILLON. 

Franchement,  je  vous  devais  bien  celi  i 

11  remonte  avec  Pn^il. 
BAPTISTE,  à  part. 

Est-on  heureux  d'avoir  un  ^lomestique  comme  moi  I 

SYLVESTRE,   à  Adolphe. 

El  la  pauvre  Mélio  qui  altend  toujours... 

ADOLPHE. 

A  partir  de  demain,  je  ne  la  quitte  plus  jamais! 
SGKNE    VI 
Les    Mêmes,    ISABELLE,   LUCIE. 

LUCIE. 

Je  t'assure  que  M.  Paul  est  ici  1 
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DUPRAILLON. 

Ma  bonne  amie...  tout  s'est  expliqué...  Monsieur  d'Horvoy  est 
un  brave  garçon;  il  m'a  demandé  la  main  de  Lucie,  cl  je  fa  lu» 
accorde  ! 

LUCIE. 

Que  je  suis  heureuse  1 

PAUL. 

Chère  Lucie  ! 

1  SABELLE. 

A  la  bonne  heure  et  je  vous  paruonne  pour  cela...  bien  des 
choses  dont  je  préfère  ne  pas  avoir  rex-plicalion...  Mais  que  si- 
gnifient ces  trois  demandes  en  mariage? 

DUPRAILLON. 

Oh  ça...  c'était  la  faute  de  Baptiste. 

BAPTISTE. 

De  moi  1 

DUPRAILLON   fait  un    signe  à  Bnptiste,  puis  nmène  Paul   et    Sylvestre  tur 
I">  devant  de  la  scène  et  dit  à  Sylvestre: 

Ah  çà,  comment  aviez-voi:s  donc  mon  chapeau,  vous?... 

SYLVESTRE. 

En  sorianl  de  chez  Clerbois,  vous  aviez  pris  le  mien...  alors 
n;i:urellemenl  !... 

DUPRAILLON. 

Ah!  c'était  donc  ça.  (a  Paul.)  El  vous,  mon  gendre,  comment  se 
fait-il  que  le  nom  de  Durand... 

PAUL. 

C'est  celui  de  mon  chapolitr  ! 

DUPRAILLON. 

D.\h! 

ADOLPHE. 

Eh  bien,  voilà  trois  chapeaux  qui  m'ont  fait  faire  bien  du 
chemin  ! 

BAPTISTE. 

ftlaintenanl,  j'espère  que  la  maison  va  redevenir  tranquille I 
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